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Janvier 1782: & quoiqu'il ſoit reimprime 3 
Londres en 1783, on a cru Gdevoir laiiler à 
chaque volume la date du mois & de Pannee 
ou il a paru dans le principe, aſin qu'ẽtant 
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diſtinguent I' Edition de Londres, on inſerera 
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GEORGE KT. CECILE: 


(JzorGE, petit orphelin, etoit 
cleve des ſes premieres annees dans 
la maiſon de M. & Mde. Everard. 
A leurs ſoins genereux, & à leur 
vive tendreſſe, on les auroit pris 
pour ſes veritables parens. Ces 
dignes epoux n'avoient qu'une fille, 
nommee Cecile; & les deux enfans, 
a-peu-pres du meme age, s'aimoient 
de |. plus douce amitie. 

Dans une riante matinee de 
Pautomne, George, Cecile & Lu- 
cette, leur jeune voiſine, allotent 
ſe promenant A petits pas, ſous les 
arbres du verger, Les deux petites 
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filles, dont la moins agee (c'etoi! 
Cecile) comptoit à peine ſes huit 
ans accomplis, ſe tenant les bras 
entrelaces, avec cet aimable aban- 
don, & ces graces ingenues de l'en- 
fance, eſſayoient de chanter une 
Jolie romance qui couroit tout nou- 
vellement dans le pays. George, 
en ſe balangant, repetoit Pair ſur 
ſon flageolet, & marchoit a recu- 
lons devant elles. 

Que de jeux innocens ſe ſucce- 
derent dans cette heureuſe mati- 
nee! Cecile & Lucette, au mi- 
lieu de leurs ebats, jetterent un 
regard d' appétit ſur les pommiers. 


On venoit d'en faire la recolte. 


Quelques pommes, cependant, de 
loin en loin oublices, pendoient 


„ 


aux branches; & le vermillon 
dont elles Etotent colorees, invi- 
toit la main à les cueillir, George 
s'ẽlance, grimpe leſtement au Fre- 
mier arbre; & perche ſur ſa cime, 
il jettoit tous les fruits qu'il Pou- 
voit atteindre A ſes deux petites 
amies, qui tendoſent leur tablier 
pour les recevoir. 

Le ſort voulut que deux ou trois 


des plus belles pommes tombaſfent 


dans celui de Lucette: & comme 
comet. etoit le gargon le plus 
beau, & ſur-tout le plus poli du 
village, Lucette s'enorgueillit de 
ce partage du hazard, comme d'une 
prẽfẽrence decidee. 

Avec des yeux on brilloit une 
joie inſultante, elle fit rematquer 
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a Cecile la groſſeur & la beauté de 
ſes fruits, & laiſſa tomber ſur les 
ſiens un regard dẽdaigneux. Cecile 
baiſſa la vue; & prenant un air 
grave, elle garda le plus morne 
ſilence pendant tout le reſte de 
la promenade: ce fut en vain que, 
par mille amities, George eſſaya 
de lui rendre ſon ſourire, & ſon 
charmant petit babil. 

Lucette les quitta ſur le bord, 
de la terraſſe; & George, avant de 
rentrer a la maiſon, dit a Cecile: 
Qui te rend donc fi fachee contre 
moi, Cecile? Tu n'es sarement pas 
offenſee de ce que j'ai jette du fruit 
a Lucette ? Tu le ſais bien, Cecile, 
je tai donne toujours la preference. 
Tout-à-I'heure meme je le voulois 


rn. -9 


encore; mais je ne ſais par quelle 
mepriſe j'ai lachẽ les pommes que 
je te deſtinois dans le tablier de 
Lucette. Pouvois- je enſuite les lui 
retirer? lai, voyons. Et puis je 
penſois que Cecile Etoit trop ge- 
nereuſe pour remarquer cette ba- 
gatelle. Ah! tu verras bientot que 
je ne voulois pas te fächer. 

Eh! Monſieur George, qui vous 
dit que je ſois fachee? Quand Lu- 
cette auroit cu des pommes fix 
fois plus groſſes que les miennes, 
que me fait cela? Je ne ſuis point 
gourmande, Monſieur, vous ſavez 
bien que je ne le ſuis pas. Je n'y 
aurois ſeulement pas fait atten- 
tion, ſans les regards impertinens 
de cette petite fille. Je ne puis les 
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10 GEORGE 


ſupporter ; je ne le veux pas; & fi 
vous ne tombez ſur Pheure a mes 
genoux, je ne vous pardonnerai 
jamais. 

Oh! je ne puis faire cela, re- 
pondit George, en portant douce- 
ment la moitié du corps en arriere, 
car ce ſeroit avouer une faute que 
je n'ai jamais commiſe. je ne ſuis 
point un diſeur de menſonges; &, 
j'oſe le dire, c'eſt bien mal à vous, 
Mile. Cecile, de ne pas m'en croire. 

Bien mal a moi! bien mal a 
moi! Vous n'avez pas beſoin de 
me dire des injures, . George, 
parce que Mademoiſelle Lucette 
eſt dans vos bonnes graces; & Ie 
ſaluant d'une inclination de tete 
ironique, ſans le regarder, Cecile 


. 11 
| entra dans le ſallon, od le cou- 


vert ctoit deja mis. 

Ils continuerent de ſe bouder 
l'un l'autre pendant tout le repas. 
Cecile ne but pas une ſeule fois I 
diner, car il auroit fallu dire: A 
ta ſante, George! Et George, a 
ſon tour, eEtoit ſi penetre de Vin- 
Juſtice de Cecile, qu'il voulut auſſi 
con ſerver ſa dignite. 

Cependant Cecile etudioit, du 
coin de l'œil, tous ſes mouvemens, 
& ayant rencontre une fois ſes 
regards qui ſe portoient ſur elle a 
la derobee, elle detourna les fiens. 
George, croyant que c'etoit par 
mepris, affecta un air ſerein, & ſe 
mit a manger comme s'il avoit eu 


de I'appetit. 
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On venoit de ſervir le fruit au 
deſſert, lorſque, par malheur, 
Cecile, un peu hors d'elle-meme, 
repondit aſſez lẽgerement a ſa mere 
qui Vinterrogeoit pour la ſeconde 
fois. M. Everard lui ordonna de 
ſortir auſſi-tot du ſallon. Cecile 
obeit, en fondant en larmes; & 
ſe retirant d'un pas inceriain & 
filencieux, elle alla cacher fa 
douleur au fond du berceau. C''eſt 
alors que le cœur gonfle de ſoupirs, 
elle ſe repentit de s'étre brouillée 
avec George; car dans ces triſtes 
circonſtances, il avoit coutume de 
la conſoler, en pleurant avec elle. 

George, reſté à table, ne put 
ſe repreſenter Cecile dciolee, ſans 
reſſentir, comme elle, ſes douleurs. 
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A peine lui eut-on donné deux 
peches, qu'il chercha le moyen 
de les gliſſer ſecretement dans ſa 
poche pour les lui porter. Mais il 
craignoit toujours qu'on ne s'en 
appergit. Il avangoit & reculoit fa 
chaiſe; il avoit à tout moment 


quelque choſe à chercher à terre. 


Le joli petit Lindor ! s'ecria-t- il, en 
faiſant ſemblant de rire, & prenant 
une peche, tout pret A la cacher! 
Ah papa! ah maman! voyez donc 
comme il joue avec Raton ! 

Ho, ho! ils ne ſe mangeront 
ni Pun ni l'autre, repondit M. 
Everard, en ſe retournant tout- 
a-coup: & George decontenance, 
avoit deja remis ſa peche ſur Ia 
table, 
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14 GEORGE 
Cependant Mde. Everard, apres 


avoir joui pendant quelques minutes 
de toutes les graces de ſon embarras, 
fit ſigne des yeux à ſon mari de 
detourner un peu la tete, ce qu'il 
fit preſque au meme inſtant, pour 
cacher un leger ſourire qui echap- 
poit a ſa gravite. 

Mais George qui craignoit en- 
core une ſurpriſe, en uſant de ce 
moyen, imagina un autre ſtratageme, 
Il prit une peche, qu'il ſerra dans 
le creux de ſes deux mains, puis 
il la porta & reporta plufieurs fois 
à ſa bouche, en affectant de faire 
faire à ſes dents autant de bruit & 
d*exercice que sil la mangeoit reel- 
lement. Enſuite, tandis que d'nne 
main il poſoit adroitement celle-la 
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dans un creux qu'il avoit fait a fa 
ſ-rviette entre ſes genoux, de l'autre 
main il prit la ſeconde, pour la- 
quelle il recommenga la meme ope- 
ration, avec autant de ſucces. 

Il y avoit deja long-tems que 
M. & Mde. Everard ayant oublie 


| George, avoient repris leur entre- 


tien; & . ne ſe doutoit ſeu- 
lement pas qu'on parlat devant lui. 
Il ſe leva de table, tranſporte de 
joe, Il fredonna l'air de ſa petite 
chanſon, Il imitoit meme tous les 
miaulemens d'un matou, qu'un pe- 
tit berger du village lui avoit ap- 
pris 2 contrefaire, lorſque Mde. 
Everard Vinterrompit, un peu fa- 
chee : He, mais! George, lui dit · 
elle avec douceur, fi ma converſa« 
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16 GEORGE 
tion vous ennuie, ne pourriez-vous 
pas aller chanter dans le jardin! 
George rougit, baiſſa les yeux, & 
fut fi trouble de cette apoſtrophe im- 
prevue, qu'il recommenga par trois 
fois a plier ſa ſerviette. Mais tout- 
a-coup feignant de vouloir punir 
Raton qui alloit mordre Lindor, 
il le pourſuivit du cote de la porte 
du jardin, que Cecile, en ſortant, 
avoit Iaiſſee entr'ouverte. Raton 
$*eſquiva par cette ouverture, & 
George $'eJanga apres lui. 

George, George, od allez-vous 
courir encore? George $'arreta tout 


court. Ma petite maman, dit-il en 


Elevant la voix & poſant en-dehors 
Poreille contre la porte: C'eſt que 
je vais faire un tour de jardin. Vous 

le 


FI 
le voulez bien, n'eſt-ce pas, ma 
petite maman ?. Et comme. on tar- | 
doit à lui repondre, il ajouta Pun _ 
ton ſuppliant: O ma petite ma- 
man! je ſerai bien ſage, bien ſage. | 
En ce cas-la, repondit Mde. Eve- 
ard, je vous le permets. Allez. '\j 
Qui pourroit ſe reprẽſenter l'excès 
eſa joie? Il en etoit fi enivre, 
zue le pied lui gliſſa dans fa courſe. 
eureuſement les peches ne furent 
point endommagees de la chate. 
| ſe releva en bondiſſant, & courur 
hercher Cecile dans tout le jardin. 
Lorſqu'il arriva ſous le berceau, 
'humeur de Cecile etoit adoucie. 
\ſiſe dans une attitude de triſ- 
ſe & de repentir, elle ſe trouvoit 


ten malheureuſe ; elle ayoit offenſe 
Ne XI, B 


dans le malheur, eſt un veritable 
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les trois meilleurs amis qu'elle eùt au 
monde, George & ſes dignes parens. 

Cecile, ma chere Cecile, $'&cria AP! 
George, en ſe precipitant à feu 
genoux, je t'en conj ure, ſoyons amis, Nie 
Je te demanderois pardon de t' avoir 
offenſee ce matin, fi reellement j'en 
avois eu la penſee. Si tu le veur, We! 
Cecile, je le veux auſſi. Le ven- He 
tu, Cecile? Grace! grace! & ſoy or 
amis. Tiens, Cecile, voici mes pe- Wu. 
ches; je n'aurois jamais pu les man- Wav 
ger, voyant que tu n'en avois pas. Har 

Ah! mon cher George, répon-Va 
dit Cecile, en lui ſerrant la main, 
& en pleurant ſur ſon epaule, que 
tu es un aimable gargon ! Certes, 
ajouta-t-elle en ſanglottant, un am! 


ET CECILE. ug 


mi! Mais je ne veux pas accep- 
er tes peches. Je ſerois bien 2 
plaindre, fi tu pouvois ſoupgonner 
ue je me ſuis fachee ce matin acauſe 
es pommes. Tu ne le penſes pas, 
eſt-il pas vrai? Non, George, 
\M'ctoit le coup-d'œil inſolent de 
ette petite orgueilleuſe. Mais je 
ne m'embarraſſe guere d'elle A 
preſent, je t'aſſure. Me pardonnes- 
u, continua-t-elle, en eſſuyant 
wec fon mouchoir une de ſes 
armes qui venoit de tomber ſur 
a main de George? Je ſais bien 
zue j'aime à te tourmenter quel- 
quefois; mais garde tes peches, 
ae. je n'en veux pas. 

Eh bien, Cecile, tu me tour- 
n2nteras tant qu'il te plaira, in- 
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teEret, . , . Mais a preſent que nou: 


| _ . tenir de maman qu'elle me permit 


20 GEORGE 
terrompit George. C'eſt pourtan! 
une choſe que je ne permettrai i 


mais & une autre, entends-tu bien Nu 


Mais pour ces peches, je ne les man. 
gerai pas, Cecile; jePaidit, je ne! 
aurai pas menti. 

Ni moi non plus, je ne le| 
mangerai pas, repliqua Cecile, ei 
les faiſant voler par-deſſus la haie 
Je ne puis ſupporter Videe d'avou 
accommode une querelle par in 


ſommes amis, George, que j 
ſerois heureuſe, fi je pouvois ob. 


d'aller lui demander pardon ! 

Oh! j'y vole, Cecile! gecni 
George dẽéja loin du berceau, & j 
lui dirai que c'eſt moi qui t'avoi 
brouille Veſprit par une tracaſſerie. 


F 


Il reuſſit au delà de ſes vœux. Eh! 
a zuelles fautes n'auroit-on pas ex- 
„ ruſces, en faveur d'une fi tendre & 
gencreule amitie ? 
Imite de  Anglois, 
Par M. Dr BonNNEviILLE, Editeur. 
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COU-PLET | 
Chantt par Caroline, laweillede Sainte i 
Thereſe, jour de ſon Anniverſaire, 4 
& ge la Fete de ſa Maman. 


Air: Avec les jeux dans le village. 
JvaxD le ſort, au jour de ta fete, 
le fit naitre pour ton bouquet, 
| voulut faire un coup de tete; 


aman, j'ai ſurpris ſon ſecret. 

ſe ſuis la plante fortune, 

ui, pour toi, cherchant à fleurir, 
Doit te preſenter, chaque annce, 
De nouveaux boutons à cueillir. 
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L charmante ſoirée! viens, An- 
tonin, diſoit M. de Verteuil a fon 
fils. Regarde. Le Soleil eſt pret à 
ſe coucher. Comme il eſt beau! 
Nous pouvons l'enviſager mainte- 
nant. Il n'eſt pas ſi eElouifſant qu'a 
Pheure du diner, loriqu il etoit au 
plus haut de ſa courſe. Comme les 
nuages ſont beaux auſſi autour de 
Jui! ils ſont de couleur de ſouffre, 
de couleur d'ecarzlate, & de couleur 


N 


LE SOLETL, &c. 23 


bor. Mais vois-tu avec quelle vi- 
tefle 1] deſcend ! Deja nous ne pou- 
vons plus en voir que la moitié. 
Nous ne le voyons plus du tout. 
Adieu, Soleil, juſqu'a demain au 
matin. 

A preſent, Antonin, tourne les 
yeux de l'autre cote, Qu'eſt- ce qui 
brille ainſi derriere les arbres? Eſt- 
ce un feu? non, c'eſt la Lune. Elle 


Teſt bien grande. Et comme elle eſt 


rouge! On diroit qu'elle eſt pleine 
de ſang. Elle eſt toute ronde au- 
jourd'hui, parce que c'eſt Pleine 
Lune. Elle ne ſera pas fi ronde de- 


main au ſoir. Elle perdra encore un 


morceau apres-demain, un autre 
de plus en plus, juſqu'a ce qu'elle 
B 4 
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devienne comme ton arc; alors on 
ne la verra plus qu'a l'heure ol ty 
ſeras au lit. Et de jour en jour, elle 
deviendra encore plus petite, juf. 
qu'a ce qu'on ne la voie plus du 
tout au bout de quinze jours. 

Ce ſera enſuite Nouvelle Lune, 
& tu la verras dans Papres-midi, 
Elle ſera d'abord bien petite; mais 
elle deviendra chaque jour plus 
grande & plus ronde, juſqu'a ce 
qu'au bout de quinze autres jours, 
elle ſoit tout a fait pleine comme 
aujourd'hui; & tu la verras encore 
ſe lever derriere les arbres. 


ANTONIN. 
Mais, mon papa, comment le 
Soleil & la Lune ſe tiennent-ils tous 


ET-LA LUNA. 25 
ſeuls en l'air? je crains toujours 
qu'ils ne me tombent ſur la tete. 


M. ve VERTEUIL. 


Tranquilliſe- toi, mon fils, il n'y 
Ja pas de danger. Je t'expliquerai un 
jour ce qui t'embarraſſe, lorſque tu 
ſeras plus en Etat de m'entendre. 
; Ecoute, en attendant, ce que I'un 
& autre t'adreſſent par ma bouche. 

Le Soleil dit d'une voix ecla- 
tante: Je ſuis le Roi du jour. Je 
me leve dans Porient, & Paurore 
me precede pour annoncer a la terre 
mon arrivee. Je frappe a ta fenetre 
avec un rayon d'or, pour t'avertir 
de ma preſence, & je te dis: Pa- 
reſſeux, leve-toi, Je ne brille pas 
pour que tu reſtes enſeveli dans le 
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ſommeil. Je brille pour que tu te 
leves & que tu travailles, 


Je ſuis le grand voyageur. [e 
marche comme un geant à travers 
toute Petendue des Cieux. Jamais 
Je ne m' arrète, & je ne ſuis jamais 
fatigue. ; 

Jai ſur ma tete une couronne de 
rayons etincelans que je diſperſe ſur 
tout PUnivers, & tout ce qu'ils 
frappent brille d'eclat & de beauté. 

Je donne la chaleur auſſi bien 
que la lumiere. C'eſt moi qui murts 
les fruits & les moiſſons. Si je ceſſois 
de regner ſur la nature, rien ne 
croitroit dans ſon ſein; & les pau- 
i vres humains mourroient de faim 


& de deſeſpoir dans Phorreur des 
1 tenebres. 
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Je ſuis très-haut dans les Cieux, 
plus haut que les montagnes & les 
nuapes. je n'aurois qu'a m'abaiſter 
un peu plus vers la terre, mes feux 
la devoreroient dans un initant, 


legere qu'on jette ſur un braſier. 
Depuis combien de ſiecles je fais 
la joie de PUnivers! II y a fix ans 
qu'Antonin ne vivoit pas encore, 
Antonin n'ctoit pas au monde ; mais 
le Soleil y Etoit, ]'y etois, lorſque 
ton papa & ta maman ont recu la 
vie, & bien des milliers d'annees 
encore auparavant: cependant je 
n*at pas vieilli. 

Quelquefois je depoſe ma cou- 
ronne eclatante, & j enveloppe ma 
tete de nuages argentes ; alors tu 


comme la flamme devore la paille 
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peux ſoutenir mes regards: mai: 
lorſque je diſſipe les nuages pour 
briller dans toute ma ſplendeur du 
midi, tu n'oſerois porter ſur moi 
la vue; j*eblouirois tes yeux, je t'a- 
veuglerois. Je n'ai permis qu'au ſeul 
ro1 des oiſeaux de contempler, d'un 
cil immobile, tout Peclat de ma 
gloire. a 
L'aigle s'elangant de la cime des 
plus hautes montagnes, vole vers 
moi d'une aile vigoureuſe, & ſe perd 
dans mes rayons en m' apportant 
ſon hommage. L' alouette ſuſpendue 
au milieu des airs, chante, à ma 
rencontre, ſes plus douces chanſons, 
& xeéveille les oiſeaux endormis ſous 
la feuillèe. Le coq reſte ſur la e, 
y proclame mon retour d'une voix 
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percante; mais la chouette & le 
hibou fuient a mon aſpe&, en pouſ- 
ſant des cris plaintifs, & vont ſe 
refugier ſous les ruines de ces tours 


orgueilleuſes que j'ai vu s'élever 
| fierement, dominer pendant des 


fiecles ſur les campagnes, & s'é- 
crouler enſuite ſous le poids d'une 
longue vieilleſſe. 

Mon empire n'eſt pas borne, 
comme celui des Rois de la terre, 


a quelques parties du monde. Le 


monde entier eſt mon empire. Je 
ſuis la plus belle & la plus glorieuſe 
creature qu'on puiſſe voir dans I'U 
nivers, | 
La Lune dit d'une voix tendre: 
Je ſuis la Reine de la nuit. Penvoie 
mes doux rayons pour te donner 
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de la lumiere, lorſque le Soleil n'e. 
claire plus la terre. 

Tu peux toujours me regarder 
ſans peril ; car je ne ſuis jamais aſ. 
ſez reſplendiſſante pour t'eblouir, 
& je ne te brüle jamais. Je laiſſe 
meme briller dans I'herbe les petits 
vers luiſans, a qui le Soleil derobe 
impitoyablement leur eclat. 

Les etoiles brillent autour de 
moi, mais je ſuis plus lumineuſe 
que les étoiles; & je parois dans 
leur foule, comme une graſſe perle 
entouree de pluſieurs petits diamans 
etincelans, | 

Lorſque tu es endormi, je me 
gliſſe ſur un rayon d'argent à tra- 
vers tes rideaux, & je te dis: Dors, 
mon petit ami, tu es fatigue. Je 


ne 
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ne troublerai point ton ſommeil. 
Le roſſignol chante pour moi, 
celui qui chante le mieux de tous 
les oiſeaux. Perche ſur un buiſſon, 
il remplit la foret de ſes accens 
auſſi doux que ma lumiere, tandis 
que la roſèe deſcend legerement ſur 
les leurs, & que tout eſt calme & 
hlencieux dans mon empire. 


enfans bien eleves. 


paliſſadẽs pluſieurs arbres, parmi 
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Juris & FIR MIN obtinrent un 
jour de Made. Dumeſnil, leur 
maman, la permiſſion d' aller jouer 
ſeuls dans le jardin. Ils avoient me- 
rite cette confiance, par leur re. 
ſerve & par leur diſcretion, 

Ils jouerent pendant quelques tems 
avec cette gaite paiſible, a laquelle 
il eſt ſi facile de reconnoitre les 


Contre les murs du jardin, etoient 
leſquels on diſtinguoit un jeune ce- 


riſier qui portoit pour la premiere 
fois, Ses fruits ſe trouvoient en 
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res- petite quantite ; mais ils n'en 
toient que plus beaux. 


ſoulu cueillir, quoiqu' ils fuſſent deja 
ars : elle les réſervoit pour le re- 
our de ſon mari, qui devoit ce jour 
meme arriver d'un long voyage. 
Comme ſes enfans Etoient ac- 
outumés 3 Pobeifſance, & qu'elle 
eur avoit ſeverement defendu, une 
ois pour toutes, de cueillir d'au- 
une eſpece de fruits du jardin, ou 
e ramaſſer meme ceux qu'ils trou- 
eroient a terre pour les manger 
ans ſa permiſſion, elle avoit cru 
utile de leur parler du ceriſier. 
Lorſque Julie & Firmin ſe fu- 
nt aſſez exercẽs A la courſe ſur la 


rraſſe, ils ſe promenerent lente- 
No XI. C 


Mde. Dumeſnil n'en avoit point 
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ment le long des murs du verge 
Ils regardoient les beaux fruits {uf. 
pendus aux arbres, & s'en rcjouil. 
ſoient. 

Ils arriverent bientot devant | 


ceriſier. Une legere ſecouſſe de ven 


avoĩt fait tomber a ſes pieds toute: 
ſes plus belles ceriſes. Firmin fut 
premier a les voir; il les ramaſſy, 
mangea les unes, & donna les au: 


tres a ſa ſœur qui les mangea auf. 


Ils en avoient encore les noyau 


dans leur bouche, lorſque Julie { 


rappella la defenſe que ieur avolt 
faite leur maman, de manger d'au- 
tres fruits que ceux qu'on leur dons 
noit. | 

Ah mon frere, $'ecria-t-elle 
nous avons été déſobéiſſans: & ma 
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man ſe fachera contre nous. Qu' al- 
lons nous faire? 


FiRMIN. 
Maman n'en ſaura rien, {i nous 
voulons. | 
Juri. 
Non, non, il faut qu'elle le ſache. 
Tu ſais qu'elle nous pardonne ſou— 
vent les plus grandes fautes, lorſque 


nous allons les lui avouer de nous- 
memes. 


FIRMIN. 


Oui, mais nous avons ete deſo- 
beifſans, & jamais elle n'a par- 
donne la deſobeiflance, 

JuLtEg. 

Lorſqu'elle nous punit, c'eſt par 

tendreſſe pour nous; & alors il ne 
e 2 


36 LES CERISES. 
nous arrive plus de ſitôt, d'oublier 
ce qui nous eſt permis & ce qui 
nous eſt dẽfendu. 


FI RMIN. 


Oui, ma ſœur, mais elle eſt tou- 
jours fachee de nous punir; & cela 
me feroit de la peine de la voir 
fache. 


JuLre. 


Et a moi auſſi. Mais ne le ſera. 
t-elle pas encore davantage, fi elle 
vient a decouvrir que nous avons 
voulu lui cacher notre fante ? Ofes 
rons - nous la regarder en face, lorſ- 
que nous entendrons un reproche 
ſecret dans notre cœur? Ne rougi- 
rons- nous point lorſqu'elle nous 
careſſera, lorſqu' elle nous appellera 
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ſes chers enfans, & que nous ne 
le meriterons plus ? 


er 
ui 


FlRMIN. 


Ah ma ſœur, que nous ſerions 
de petits monſtres! Allons, allons 
2 trouver, & lui dire ce qui nous 
Weſt arrive. 

Ils s'embraſſerent l'un l'autre, & 
ls allerent trouver leur maman en 
e tenant par la main. 

Ma chere maman, dit Julie, nous 
enons de vous deſobeir ; nous avions 
public vos defenſes, Puniſſez-nous 
ſ. Weomme nous Pavons merite : mais 
ne vous mettez pas en colere; nous 
zurions de la peine, fi cela vous 
lonnoit du Chagrin. 
| julie alors lui raconta la choſe 
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comme elle s'étoit paſſée, & ſans 
chercher a s'excuſer. 

Mde. Dumeſnil fut fi rouchee de 
la candeur de ſes enfans, qu'il lui 
en Echappa des larmes de tendreſſe. 
Elle ne voulut les punir de leur 
faute qu'en leur en accordant le 
genereux pardon. Elle ſavoit bien 
que ſur des enfans nes avec une 
belle ame, le ſouvenir des bontés 
d'une mere, fait unc impreſſion 
plus profonde que celui de ſes cha. 
timens. 
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ECONTRADICTION. 


L 


n 

12 E CARAT 

es Madame DE CELLIERES, 
n HENRIETTE Ca fille. 

1 HEN RIETTE. 


IJ 1 3 
Nox, maman, j'aimerois mieux 
achever cette bourſe. | 


Mde. DE CELLIERES. 
Mais, ma fille, Caroline ſeroit * 
certainement plus flattee de rece- 
10'r le ſac A ouvrage, Tu ſais 
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combien le tien lui a paru joli? 
& celui-la eſt ſur le meme modele. 
HENRIETTE. 
Malgre cela, maman, je ſuis 
Sure que la bourſe lui fera encore 
plus de plaifir, 


Mde. pe CrIIIERES. 


A la bonne heure ; mais ſera-t- 
elle achevee? Il faut bien des 
tours encore pour la finir, au 
liea qu'il n'y a plus rien a faire 
au ſac a ouvrage, que d'y paſter 
des rubans. Tu ne voudrois pas 
manquer d«'apporter a ta couſine 
un petit preſent au jour de ſa 
fete, 


HENRIETTE, 
On! pour cela non. Mais vous 
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verrez, maman, la bourſe ſera bien= 
tot achevee. 
Mde. vet CELLIERES. 


Fais bien tes reflextons. Ton 
| pere doit partir a quatre heures 
| precifes; & celle qui n' aura pas 
achevé ſon ouvrage, n'ira pas 
avec lui. 

HErRIETTE, 


C'eſt a cing heures, maman, & 
non à quatre. 


Made. pe CELLIEREs. 


Henriette, Henriette, ne te cor- 
nigeras-tu jamais de ce vilain de- 
faut, de vouloir toujours ſavoir les 
choſes tout autrement qu'on ne te 
les a dites ? 
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HEN RIETTE. 
Mais, maman, quand je ſuis 
Sure que mon papa ne doit partir 
qu'a cinq heures? 
Mde. pr CELLIERES. 


Eh bien! nous verrons qui aura 
le mieux entendu. Je te conſeille 


toujours, en amie, de te tenir: 


prete pour Pheure que je te dis. 
Hz#xvRIETTE, 


Oh! je le ſerois meme pour cr 
tems-la, Tencz, voyez- vous, c'eit 
preſque fini. ]P'avancerols encore 
d'un quart-d'heure, fi j'allois tra- 
vailler la- bas ſous le berceau. 


Made. pt CELLIEREs. 
Et pourquoi donc? 


1 — 
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HENRIETTE. 
C'eſt que j'y verrois beaucoup 
mieux. 
Mde. pe CELLIERES. 
Mais c'eſt du tems que tu vas 


* 


perdre a aller & à revenir. 

HEN RIET TI. 
Oh! ne craignez pas, je le re- 
1 . Fa * 
gagnerai. La beſogne en ira cent 


fois plus vite. 
, Mde. De CELLIERES. 
Comme tu voudras, ma fille; 
mais ſouviens- toi que je t'ai avereie 
de ce qui g eut t'arriver. 
HENRIETTE. 
Soyez tranquille, maman, je 
reponds de tout. Je vais courir a 
toutes jambes. 


44 Ir 

Elle y courut en effet, & fi vite, 
qu'elle arriva toute eſſoufflèe. II 
lui fallut pres d'un demi-quart- 
d'heure pour reprendre haleine. 
Ses mains Etoient toutes tremblantes 
de l'agitation de ſa courſe; & fon 
aiguille enfiloit une maille pour 
une autre. Enfin, elle acheva de 
ſe remettre, & il faut convenir 
qu'elle pouſſa vigoureuſement ſon 
travail. Cependant, maigre toute 
1% ſa diligence, il ſembloit s'etendre 
U & s'allonger ſous ſes doigts. Sa 
% mere, qui craignoit toujours pour 
elle, vint la trouver. 


Mde. pe CELLUIERES. 


Eh bien, Henriette, où en ſom- 
mer- nous? As-tu acheve? 
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HENRIET TE. 
Non, pas encore, maman. Auſſi 
In'eſt-il pas cinq heures. 
Mde. pg CELLIERES. 
Tu as raiſon; mais ul en ef 
quatre. L'horloge vient de ſonner. 


HENRIETTE. 
Elle n'a pas ſonné, maman. je 
le ſais bien, moi qui Ecoutois, 
Mde. Ds CELLIERES. 
Je ne ſais donc pourquoi je Pai 
ntendue, moi. Ton pere va partir. 


HENnRIiETTE. | 
Oh que non, maman! cela ne 


e peut pas. 


Mde. pe CELLIFERES. 
Cependant on a mis les che- 
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vaux; & volla tes freres & te; 

ſœurs qui ſont tout prets, 
HENRIETTE. 


Oh mon Dieu! que me dites. 
vous ? 


Fre'DeERIC {gui 5avance). 


Eh bien, Henriette, ou es-ty 
dont? On attend plus que toi. 


HENRIETTE., 
Un moment! un moment! 


Fre'DERIC., 


Quatre heures ſont deja ſonnees 
& tu ſais que mon papa nous a 
dit a diner qu'il partiroit a la mi- 
nute preciſe, parce qu'a cinq heute. 
& demie il a ici un rendez-vous. 


. 
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Mde. oe CELLIERES. 
Eh bien, ma fille, que t'avois- 
je dit? 


Es 


HENRIETTE. 
Mais, maman 
(Ant dee, Victoire, Adelaide, ac- 
| courent tous à la fois en criant) : 
Henriette ! Henriette ! Henriette! 
u Hex AIETTERE (d'un ton di impa- 
tience). 
Doucement donc, enfans. 
FrE'DERIC. 

Comment? eſt-ce que tu n'as 
pas acheve ta bourſe? Tiens, vois 
le joli petit payſage que je vais 
porter a ma couſine. 

Ame'pe's. 

Et moi, ce bouquet de fleurs 

de mon jardin. 
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Et moi, ces nœuds de rubans. 
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ADELAIDE. 


2 


Et moi, ces jarretieres que je 
lui ai tricotees. Allons, allons, voici 
mon Papa. 


OS EROS — . ——— — — — 


— 


M. pt CELLIERES. 


-_ 


Henriette, nous partons. Tu ſat; 
que jamais je ne me fais attendre, 
mais auſſi que jamais je n'attends 
perſonne. Si tu es prete, ſuis- moi, 
ſi tu ne Ves pas, tu n'as qu'z 
reſter. 
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HENRIET TE. 


[ Ma bourſe n'eſt pas encore finie. 
It ne s'en faut que de quatre ou 
Cinq tours. 


M. 03 
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M. ve CELLIEREsS ( faiſant figne 


aux autres enfans de le ſurvre). 
Adieu, ma fille. Je me charge 
de tes complimens pour Caroline, 
(11 fort avec Frederic, Amedte, 
Victoire & Adelaide). 


HexRIZTTE (@ /a mere en pleu- 
rant). 


Les voila partis ! II faut que je 
eſte a me deſoler a la maiſon, 
oi qui attendois une fi grande 
die de cette ſoirce ! Ma coufine va 
ecevoir un cadeau de chacun de 
es freres & de mes ſours: & 
ol, qui ſuis l'ainée, je ne ſuis 
pas de la fete! Que penſera-t- elle 
le moi ? 
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Mde. pe CrIIIERXEs. 

En effet, c'ef fort malheureuy, 
d'autant plus qu'il ne tenoit qu'; 
toi d'eviter cette diſgrace. Je tz. 
vois avertie encore aſſezʒ a propos 
Si au lieu de t'obſtiner a finir t; 
bourſe, tu avois paſſe des ruban; 
au ſac a ouvrage, fi tu n'avois pas 
perdu de tems à courir ici, fi ty 
n'avois pas Etourdiment fourre dan 
ta tete que ton pere ne devoit per. 
tir qu'à cinq heures, voila un cha- 
grin amer que tu te ſerois epar- 
gne. Le malheur eſt venu; il ne te 
reſte plus qu'a le ſupporter avec 
courage. 

HEN RIET TR. 

Mon oncle & ma tante, que di- 

ront- ils? Ils vont croire que je ſuis 


DE CONTRADICTION. x1 
en penitence, ou que je n'aime pas 
ma coufine. 

Mde. de: CELLIERES., 


Tu conviendras qu'ils ſeroĩent 
fondes à le ſoupgonner. 


HenRIETPE. 
Ah maman! au lieu de me don- 
ner des conſolations, vou augmen- 
tez encore ma peine. 


Mde. pe CgLIUI ERES. 
Non, ma fille, j'en ſouffre au- 
tant que toi: & je puis la tinir, ſi 
tu veux. 


HENRIETT E. 

O maman ! que vous etes bonne! 
Oui, oui, je vais achever ma bourſe, 
„g uis nous iron nous geux la pore 
us ter. Mon oncle, ma tan's & ma 
D 2 
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petite couſine vont etre bien aprea. 
blement ſurpris. IIs verront que ce 
n'eſt pas ma faute. Voulez- vous que 
j envoie chercher une voiture? ſe 
finirai en attendant. 
Mde. Ds CELLIERES, 

Non, ma fille, ce ſeroit deſohbcir 
a ton pere, & te derober a toi. 
meme le fruit d'une importante le. 
con. Tu n'iras point d' aujourd'hui 
chez ta couſine; mais tu peux te 
rend re encore auſſi heureuſe que tu 
Paurois ete par ta viſite. Jen ai un 
moyen sũr a te propoſer. 

HENRIETTE, 

Et quel eſt-il, maman, je vous 

prie ? 
Mde. pe CELLIERES. 

{ C'eſt de bien prendre, des ce mo- 


Ous 
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ment, ſur toi-meme, de ne plus 


| arranger tout ce qu'on te dit au 


ore de ta fantaiſie; de te defaire 
ſur-tout de cette manie inſuppor- 
table de contredire ſans ceſſe, en 
oppoſant tes folles 1dees aux con- 


ſeils des perſonnes plus ſages & plus 


experimentees que toi. Je te con- 
nois aſſez de courage pour prendre 
un parti ferme, & le ſoutenir. 


HENRIETTE. 


Oh! oui, maman, je le veux, je 
le veux. 


Mde. pe CEkLLIERES. 


Je wen attendois pas moins de 
ia force de ton caractere. Eh bien, 
ſi je te vois perſiſter le reſte de la 
ſemaine dans ta courageuſe reſolu- 
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n e. 
tion, nous irons dimanche prochain 
chez ta couſine. Nous lui porterons 
la bourſe, & de plus, le ſac à ou- 
vrage, pour la dedommager. Elle 
croira que nous n'avons retaruc de 
quelques jours, que pour lui faire 
un cadeau plus digne d'elle, & de 
notre propre generolite. 
HEN RIE TT { -ettant dans fe 
bras ). 
Ah! ma chere maman, que je 
vous embraſſe Vous me rendez le 
calme & la joie, 
Mde. pt CELL1:kEs. 
Je les ſens auſſi rentrer dans 
mon ame. 'Tu viens de fonder peut- 


Etre en ce moment le bonheur de 
toute ta vie. 


ans 
ut- 


de 
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s'aimeroient l'un l'autre, comme 
les deux heros celebres dont ils 
portoient les noms. Mais quoiqu'ils 
fuſſent nes de la meme mere, qu'ils 


cile; Pollux, mutin, hargneux & 
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CASTOR ET POLLUX. 


M. de Sainval élevoit deux jeunes 
chiens, qu'il evoit appelles Caftor 
& Pollux, dans VPeſperance qu'ils 


euſſent toujours été nourris en- 
ſemble, & traites avec une ęégalitẽ 
parfaite, ils ne tarderent pas 4 ma- 
nifeſter un caractere bien opyoſe. 

Caſtor Etoit doux, affable, do- 


„ 
Caſtor bondiſſoit de joie, lorf- 
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qu'on lui faiſoit des careſſes; mais 
il ne trouvoit pas mauvais qu'on 
careſsat auſſi ſon frere. Pollux, 
meme quand M. de Sainval le 
tenoit ſur ſes genoux, trouvoit 
encore. a grogner qu'il adreſsat 
un ſourire a Caſtor, ou qu'il 
lui fit le ſigne le plus leger d'a- 
matie. 

Lorſque have « amis de M. de 
Sainval ſe faiſoient ſuivre de leur 
chien, en lui rendant viſite, Caſ. 
tor alloit les joindre, & cherchoit 
à s'amuſer avec eux. Comme il 
Etoit d'un naturel ſouple & hant, 


& qu'il avoit les manieres tres- 


enantes, ſes camarades ſe trou- 
_ tout de ſuite a leur aiſe 


avee: lui. On les voyoit jouer & 


caracoler enſemble, comme s'ils 
F avoient été amis de College. Le 
© zencrevx Caſtor ſembloit chercher 
Ia faire briller leur grace & leur 
N legerer, pour leur procurer quel- 


ce tems? Il ſe tenoit dans un coin, 
d'où il ne ceſſoit d'aboyer contre 


près, il lui montroit les dents, & 
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ques amitiés de ſon maitre, & les 
rendre agreables a ſes yeux. 
Que faiſoit Pollux pendant tout 


les etrangers. Quelqu' un d'eux, par 
malheur, Papprochoit-11 de trop 


ſouvent lui mordoit la queue ou 
les oreilles. S'il voyoit M. de 
Sainval en careſſer un pour ſa 
gentilleſſe, il pouſſoit des cris ef- 
froyables, comme ſi la maiſon eur 
ete au pillage, 


Cr 0 

M. de Sainval avoit remaraus 
dans Pollux ce caractere odieux; 
& 1] commengoit deja a ne plu; 
Paimer. Caſtor, en revanche, ga- 
gnoit tous les jours quelque choſe 
dans ſon affection. 

Un jour qu'il etoit a table, il 
réſolut de les epronver d'une ma- 
niere encore plus decidee quill 
n' avoit fait juſqu'alors.” 

Les deux freres étoient aupres 
de lui. Pollux étoit le plus avance, 
parce que Phonnete Caſtor, pour 
Eviter les querelles, Je faiſoit un 


plaifir de lui ceder le pas. M. de 
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Sainval donna à Pollux un mor- 


ceau de viande ſucculent, qu'il 
ſe mit tout de ſuite à manger. 
Caftor n'en parut point mecon- 
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tent, & il attendoit, ſans mur- 
mure, que fon tour arrivat. Son 


maitre ne lui jetta qu'un os de- 


charné: il le regut d'un air ſatiſ- 
fait; mais a peine Pollux eut-ll 
zppercu que fon frere avout eu 
auft ſa part, quoique bien infé- 
rieure a la ſienne, qu'il rejetta 


Favec indignation le morceau qu'il 
tenoit a la gueule, & fe jetta ſur 


lui pour lui arracher le fien. Caſ- 
tor ne lui oppoſe point de réſiſ- 
tance; & imaginant que ſon of 
Rattoit peut- etre davantage le gout 
capricieux de ſoa frere, il fe fit 
une jolie de le lui ceder. 

N'allez pas croire, mes amis, 
que cette condeſcendance de la 
part de Caſtor füt un effet de ſa 
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foibleſſe ou de fa puſillanimité. I 


avoit fait fes preuves de force & 
de courage dans une occaſion ol 
fon frere s'étoit mis ſur les bras, 
par ſes grogneries, un dogue du 
quartier. Pollux, apres avoir pro- 
voque le combat, avoit pris la- 
chement la . fuite. Caſtor, quoique 
reſté ſeul, le ſoutint en heros; & 
il eut la gloire de faire mordre la 
pouſſiere a ſon ennemi. 

M. de Sainval ſavoit cette anec- 
dote; ainſi le caraëtere de Catllor 
Etant deja bien stab dans fon 
eſprit, 1] Pappella, lui it prendre 
le morceau choiſi qu'il avoit jette 
a Pollux, & que celut-ci avoit 
neglige, & il dit: Caſtor, mon 
brave chien, il eſt juſte que tu 


Er. 6. 


ates la portion de ton frere, puiſ- 
qu'il t'a enleve la tienne. 

Pollux le regardoit en grognant. 
M. de Sainval ajouta: Puiſque tu 
as été complaiſant & genereux 
envers celui qui ne te montroit 
qu'une jalouſe envie, tu ſeras de- 
ſormais mon chien d' appartement, 
* ton frere ne ſera que chien de 
baſle-cour. Allons, qu'on mette 
Pollux à la chaine, & qu'on lui 
onſtruiſe un chenil. | 
Pollux fut enchaine dans la baſſe- 
on Feour; & Caſtor eut ſes allees 
re Wranches dans tous les appartemens. 
te Pollux eat peut-etre joui inſo- 
dit Wemment de fa faveur, s'il avoit 
on ybtenu Pavantage dans le jugement 
tu e M. de Sainval; mais le bon 
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cœur de Caſtor ſaignoit de la diſ-W 
grace de ſon frere; & il chercha ; 
tous les moyens de lui en adoucirſ 
les amertumes. Lorſqu'on lui don- 
noit un morceau friand, il le pre. 
noit proprement dans ſa gueule, 
& le portoit a Pollux: il fretilloit 
de la queue, pour Vinviter a gen 
regaler. La nuit, il alloit le trou- 
ver dans ſon chenil, pour le dif- 
traire de ſes peines & rechaut. i 
fer ſes membres engourdis par le ; 


froid. 


Mais Penvieux Pollux, loin d'etre 
ſenſible a des attentions ſi tendres 
& ſi delicates, ne le recevoit qu'a- 
vec des hurlemens & des mor- 
ſures. Bient6t la rage alluma ſon 


| Tang, ulcera fon cœur, & delt 
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di- Wcla fcs entrailles, Il mourut. en | 


cha Mdeſeipcre. = 
chr O vous, enfans! s'il en Etoit 1 
on. Nauelqu'un du caractere affreux de 1 
re. Pollux, voyez le fort qui vous 1 


le, Wmenace ; une vie pleine d'humi- "= 
oit Nliations & de chagrins, ſuivie d'une 
mort cruelle, 
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LA PETITE FILLE 
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LA FESSIE FIELUE 
A MOUSTACHES. 


*Veux-ru bien faire ce que 
Je te dis, Placide? Mais voyez done 
ce petit obſtine! Allons, Monſieur, 
obeiſſez quand je vous Pordonne”, 
C'eſt de ce ton qu'on entendoit toute 
la journée Valtiere Camille gour- 
mander ſon jeune frere. 

A Fen croire, il ne faiſoit !. 
mais rien que de travers. Tout ce 
qu'elle penſoit au contraire lui pa. 
roiſſoit un chef-œuvre de raiſon, 
Les jeux qu'il Iui propoſoit Etoient 
toujours 
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aujours triſtes & ennuyeux; puis 
lle les choiſiſſoit elle-meme le len- 
Eemain comme les plus amuſans. II 
alloit que ſon malheureux frere, ſous 
eine d'ètre vertement tance, obcit 
tous ſes caprices. S'il ofoit ſe per- 
ue nettre la plas légere repreſenta- 
"ne ion, elle prenoit auſi-rot contre 
ur, Nui ſes grands airs, brifoit quelque- 
. eis ſes joujoux, & le pauvre Placide 
ute toit oblige de reſter ſeul dans un 
ur. Nroin ſans amuſement, 
Le parens de Camille avoient 
5. Nfſſye pluſieurs fois de la corriger 
ce Ne ce defaut. Sa mere ſur- tout ne 
9a. Neſſoit de lui repreſenter qu'on ne 
n, parvenoit à fe faire cherir que par 
ent Na douceur & par la complaiſance; 
urs u'une petite fille qui prétendoit 
Ne XI. E 
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impoſer aux autres ſes volonte 
etoit la plus inſupportable creaty 
de l'univers; ces ſages legons Etoien 
inutiles, Deja ſon frere, aigri p; 
ſon arrogance, commengoit A n 
plus Paimer ; toutes ſes compagne 
fuyoient loin d'elle; & Camill 
au lieu de ſe corriger, n'en den 
noit que plus volontaire & plu 
exigeante. , 

Un Officier d'un caractere franc 
& d'un eſprit tres-raiſonnable, d 
noit un jour chez les parens de 
petite fille. Il entendit de quel 
tyrannique elle traitoit ſon frere, ! 
tous les gens de la maiſon. II gard 
d'abord le ſilence par politelk 
mais enſin excede de tant d'impen 
nences: Si j'avois une petite dem 
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{elle comme la yotre, dit-il a Mde. 
de Florigni, je ſais bien, Madame, 
ce que j' en ferois. 

Et quoi done, Monſieur, lui 
repondit-elle ? 

je lui donnerois, reprit-1l, un 
habit d'uniforme, je lui ferois ap- 
pi.quer des mouſtaches, & j'en fe- 
rois un caporal, pour qu'elle pitt 
ſatisfaire tout a ſon aiſe Venvie 
qu'elle a de commander, 

Camille demeura confondue. Elle 
rougit; & des larmes ſe repandirent 
autour de ſes paupiéres. 

Des ce momert, elle ſentit les 
torts de ſon humeur impérieuſe, & 
reſolut des*Epargner les humiliations 
qu'ils pouvoient lui attirer. Cette 
reſolution, aidee par les tendres avis 
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de ſa maman, eut bientot le ſucet 
le plus heureux. 

Ce changement fut ſans douy 
fort ſage de ſa part. II ſeroit ce. 
pendant a ſouhaiter, pour toute 
les. petites filles entichees d'un fem. 
blable defaut, qu'elles ſe laiſlafſen 
corriger par les douces repreſents. 
tions de leur mere, plutor que dat. 
tendre qu'il vint diner chez leun 
parens un homme raiſonnable pour 
leur dire en face, qu'elles ſerojentM 
plus propres a faire un caporal rei 
barbatif, qu'une douce & gent 
Demoiſelle. | 


„eee 
ur LI CICAT RICE. 


ce 
ute ERDINAND avoit regu de la 
- 


em. rature une ame pleine de nobleſſe 
gen & de généroſité. Son eſprit Etoit 
wif & penetrant, ſon imagination 
forte & ſenſible, ſon humeur fran- 
che & joyeuſe; & ſes manieres 
woient une grace animee qui lui 
oncilioĩt tous les cœurs. 
Avec tant de qualites aimables, 
3! avoit un defaut bien incommode 
pour ſes amis, celui de s'affecter 
trop vivement des moindres im- 
preſſons, & de s'abandonner, en 
veugle, à tous les mouvemens 
u'elles excitoient dans ſon ame. 
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Lorſqu'il jouoit avec ſes cama. 
rades, la plus legere contradiction 
irritoit ſes eſprits fougueux; on 
voyoit le feu de la colere enflam. 
mer tout-a-coup ſon viſage; il tre. 
pignoit des pieds, pouſſoit des cris, 
& ſe livroit a toutes les violences 
de Pemportement. | 

Un jour qu'il ſe promenoit 2 
grands pas dans ſa chambre, en 
revant aux preparatifs d'une fete 
que ſon papa lui avoit permis de 
donner a ſa ſœur, Marcellin, for 


ami & ſon confident, vint pour 


lui communiquer les idées qui lui 
Etoient venues a ce ſujet. Ferdi- 
nand, plonge dans la reverie, ne 
Pavoit pas appergu. Marcellin, 


après l'avoir inutilement appells | 


» - — a—_—_ * I 


intention de faire du mal 
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laſſez haut, ſe mit à le tirailler 
deux ou trois fois par le pan de 
ſon habit, pour s'en faire remar- 
quer. Ferdinand, impatienté de ces 
ſecouſſes, ſe retourna bruſquement, 
& repouſſa le pauvre Marcellin 
lavec tant de rudeſſe, qu'il l'en- 
; voya tomber à la renverſe à l'autre 
bout de la chambre. 


Marcellin reftoit là etendu ſans 
aucune apparence de vie & de ſen- 


timent: & comme ſa tete avoit 
portè contre la corniche ſaillante 
d'une armoire, le ſang couloit a 


grands flots de ſes tempes. 

Dieu! quel ſpectacle pow le mal- 
heureux Ferdinand, qui n'avoit cer- 
tainement jamais eu dans ſon cœur 

à ſon 
Ea: 
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tendre ami, pour lequel il auroit 
donne la moitié de fa vie! 

Il ſe precipite a ſon cote, en 
diſant avec de grands cris : Ilef 
mort, il eſt mort! j'ai tue mon 
cher Marceilia, mon meilleur ami! 
Au lieu de ſonger aux moyens de 
lui donner des ſecours, il demeu— 
Toit couche aupres de lui, en pcuſ- 
ſant les plus triſtes ſanglots. 

Heureuſement ſon pere avoit en. 
tendu ſes gémiſſemens. II accou- 
rut, prit Marcellin dans ſes bras, 
l'emporta dans ſon lit, lui fit ref. 
pirer des ſels, & lui jetta au viſage 
quelques gouttes d' eau fraiche, qui 
le firent bientdt revenir à lui- 
meme. 

Le retour de Marcellin à la vie, 


TO 
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ft naitre une vive joie dans le 


cœur de Ferdinand; mais elle ne 
fut pas afſez puiſſante pour calmer 
 enticrement ſa douleur. 


On viſita la bleſſure. II s'en 


| falloit de bien peu qu'elle ne füt 
| dangereuſe, & peut- etre mortelle. 


Marcellin, tranſporté dans la 


nmaiſon de ſon pere, eut un acces 
de fievre tres-violent. Sa tete etoit 
priſe; & il commenga bient0t a 
| delirer. 


Ferdinand ne s'éloigna pas un 


moment de ſon chevet. Il gardoit 
un morne ſilence; car perſonne 
ne lui adrefloit la parole. On ne 
cherchoit ni a le conſoler, ni à 
Jaffliger. 


Marcellin Vappelloit ſans ceſſe 
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dans ſes reveries. Mon cher Fer. 
dinand, $ecrioit-11, que t'a1-je donc 
fait pour que tu m'aies traite ſi 
mechamment? Ah! tu dois etre 
encore plus malheureux que moi, 
de m'avoir blefle ſans ſujet. Ne 
t'afflige pas, je te pardonne. Par- 
donne-moi auſh de t'avoir fait 
mettre en colere; je ne voulois 
pas te facher. 

Ces diſcours que Marcellin lui 
adreſſoit ſans le voir, quoiqu'il fit 
devant ſes yeux, & qu'il lui tint 
la main, redoubloient encore la 
triſteſſe de Ferdinand. Chaque trait 
de tendreſſe etoit un coup de poi— 
guard pour ſon cœur. 

Enfin, Dieu voulut que la fievre 
ie calmat peu-a-peu, & que Ja 
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| plate commengat à guerir. Au bout 
de fix jours Marcellin fut en état 
de ſe lever. 


Qui pourroit ſe repreſenter la 


foie de Ferdinand? Ah! certaine- 
ment perſonne, à moins qu'il n'ait 
ſenti une fois, dans ſa vie, la dou- 
leur qu'il Eprouva auſſi long-tems 
qu'il fut temoin des ſouffrances de 
ſon ami. 


Lorſqu'il fut entierement retablt, 


Ferdinand reprit un viſage ſerein; 
& ſans qu'on eùt beſoin de lui 
faire d'autres legons, il travailla, 


de taute la force de ſon caractere, 


à vaincre cette humeur emportee 


qui le dominoit. 
Marcellin ne garda de ſa chüte 


qu'une cicatrice legere a la tempe. 
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Ferdinand ne la regardoit jamais 
ſans emotion, meme dans un ape 
plus avance. Toutes les fois qu'il ren- 
controit Marcellin, il le baiſoit ſur 
cette cicatrice, qui devint le ſceau 
de la tendre intimate dont ils furent 
unis Pun a l'autre dans tout le 
cours de leur vis. 
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L jeune Marthonie avoit porte 
E juſqu'a Vage de huit ans de fim- 
| ples fourreaux de toile blanche. 
Des ſouliers unis de marroquin 


chauſſoient ſes pieds mignons. Sa 


© chevelure d'cbene, abandonnee A 
| ſes caprices, flottoit en boucles 
| naturelles ſur ſes epaules. 


Elle ſe trouva un jour en ſociete 


| avec d'autres petites Demoiſelles 
de fon age, qu'on avoit deja pa- 
recs comme de grandes dames; & 
la rickeſſe de leur habillement rẽ- 
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veilla dans fon cœur le premie 
ſentiment de vanitc. 

Ma chere maman, dit-elle en 
rentrant au logis, je viens d 
rencontrer les trois Demoiſelles 0: 
Floiſſac, dont Vaince eſt encen 
plus jeune que moi. Ah! comme 


Leurs parens doivent avoir bien 
du plaiſir de les voir ſi brillantes 
Vous etes auſſi riche que len 
mere. Donnez-moi auſh, je vou 
prie, un fourreau de ſoie & des 
ſouliers brodes, & permettez qu'en 
donne un tour de friſure a mes 
cheveux. 


Mde. pz Jox covkr. 


Je ne demande pas mieux, mi 


auſſi heureuſe que tu Vas été juſ- 


yous price ? 


Fhonncur à celle qui la porte. Une 
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alle, ft cela fait ton bonheur; 
mais je crains bien qu'avec toute 
cette elegance, tu ne ſois plus 


qu'a preſent dans la ſimplicite de 
tes habits. 
MARTHONIE. 


Et pourquoi donc, maman, je 


Mde. pz JoxcourrT. 


C'eſt qu'il te faudra vivre dans 
une frayeur continuelle de falir ou 
meme de chiffonner tes ajuſtemens. 
Une parure auſh recherchee que 
celle que tu deſires, demande la 
plus exceſſive proprete, pour faire 


ſeule tache en terniroit tout Peclat. 


Il n'y a pas moyen d' envoyer u 
fourreau de ſoie au blanchiſſage, 
pour lui rendre ſon premier luſtre 
& quelques richeſſes que tu me ſup. 
poles, elles ne ſuſfiroient pas a |e 
renouveller tous les jours. 


MARTHONIE. 


Oh! fi ce n'eſt que cela, ms. 
man, ſoyez tranquile: j'y veillera 
de tous mes yeux. 


Mde. pe Joxcourr. 


A la bonne heure, ma fille 
Mais ſouviens-toi que je t'ai pre 
venue des chagrins que peut! 
coũter ta vanité. 

Marthonie, inſenſible a la f 
geſſe de cet avis, ne perdit pu 


un moment à deétruire tout le bon 
bea 
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eur de ſon enfance. Ses cheveux 
| ui, juſqu'alors, avoient joui de 
leur aimable liberte, furent em- 
priſonnés en d*etroites papillottes, 
qu'on mit encore à la preſſe en- 
tre deux fers brülans; & leur beau 
noir de jais, qui relevoit avec tant 
declat la blancheur de ſon front, 
iſparut ſous une couche de poudre 
cendrèe. | 

Deux jours apres, Marthonie 
ut un fourreau de taffetas du plus 
joli verd de pomme, avec des 
neuds de ruban roſe tendre, & 
des ſouliers de la meme couleur, 
brodes en paillettes. Le goat qui 
egnoit dans ſes habits, leur frai- 
cheur & leur propretẽ charmoient 


es regards ; mais tous les membres 
Ne XI. F 
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de Marthonie y paroiſſoient à 1; 
gene; ſes mouvemens navoient 
plus leur aiſance accoutumee ; & 
ſa phyſionomie enfantine, au mi. 
lieu de tout cet appareil, ſembloit 
avoir perdu les graces de la can- 
deur, & de la naivete. 

La- petite fille etoit cependant 
enchantée de cette métamorphoſe. 
Ses yeux fe promenoient avec com- 
plaiſance le long de toute ſa petite 
perfonae, & ne s'en écartoient que 
pour aller chercher a Ila derobee 
dans Vappartement, une glace qui 
rat lui retracer ſon 1dole. 

Elle avoit eu l'adreſſe de faire 
iaviter ce jour-la par ſa maman, 
toutes ſes jeunes amies pour jour 
{2 leur ſurpriſe & de leur admira- 


CU 


que 
obce 


qui 


fuſſent 
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| tion. Elle ſe pavanoit fierement 


devant elles, comme fi elle E toit 
parvenue à la royauté, & qu'elles 
ſoumiſes à ſon empire. 
Helas! ce regne brillant eut une bien 
courte . & ſut ſeme de bien 
des ſoucis! 

On avoit propoſe aux enfans une 
promenade hors des murs de la 
ville; Marthcnic ſe mit a leur 
tete, & l'on arriva btentot dans 
une campagne delicieuſe. 

Une prairie verdoyante s 'offrit 
la premiere a leurs regards. Elle 
etoit emaillee des plus jolies fleurs, 
autour deſquelles voltigeoient des 
papillons, peints de mille couleurs 


| bigarrees. Les petites Demoiſelles 
alerent a la chaſſe des papillons. 
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Elles les attrapoient avec adrefle, 
ſans les bleſſer, & lorſqu'elles avoient 
admire leurs couleurs, elles les 
laiſſoient s'envoler, & ſuivoient des 
yeux leur vol inconſtant. Elles 
cueillirent auſſi des fleurs choiſies, 
dont elles compoſoient les plus 
jolis bouquets. 

Marthonie qui, par fierte, avoit 
d'abord dedaigne ces ams ſemens, 
voulut bientot prendre ſa part de 
la joie qu'ils inſpiroient. Mais on 
lui repreſenta que le gazon pouvoi: 
etre humide, & qu'il pateroit ſex 
ſouliers & ſon fourreau. 

Elle fut donc obligee de reſter 
toute ſeule & ſans bouger, tandu 
qu'elle voyoit folatrer enſemble es 
heureuſes compagnes. Le plaiſir de 


eſſe, 
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contempler ſa robe verd de pomme 
| <toit bien triſte en comparaiſon. 


Au bout de la prairic, s'elevoit 
un joli boſquet. On -entendoit, 
avant d'y arriver, le Chant des oi- 
ſcaux, qui ſembloient inviter les 
voyageurs à venir y goiter la frai- 
cheur de ſon ombrage. Les cnfans 
y entrerent en ſautant de joie. 
Marthonie vouloit les ſuivre; mais 
on lui dit que fa garniture de gaze 
feroit dechiree par tous les buiſſons. 


Elle voyoit ſes amies jouer aux 


quatre coins, & ſe pourſuivre lé- 
gerement entre les arbres. Plus elle 


entendoit des cris de plaiſir, plus 


elle reſſentoit de depit & d'hu- 
meur, 
Sophie, la plus jeune de ſes com 
F 3 
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pagnes, qui la voyoit de loin | 
deſoler, eut pitic de ſa peine. Elle 
venoit de trouver un endroit cou. 
vert de fraiſes ſauvages d'un gol: 
exquis. Elle lui fit ſigne de la ve. 
nir joindre pour en manger avec 
elle. Marthonie voulut Þaller trou- 
ver; mais au premier pas - queelle 
fit, un cri de douleur remplit tout 
le boſquet. On accourut; & on 
trouva Marthonie accrochee par 
les rubans & la gaze de ſon cha- 
peau à une branche d'aubepine, 
dont elle ne pouvoit ſe débarraſſer. 
On ſe hata de detacher les longue 
Epingles qui retenoient le chapeau 
ſur 1a tete; mais comme ſes che- 
veux crepes ſe trouvoient auff 
meles dans Vaventure, il lui en 


len attendre 
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ta une boucle preſque entiere ; 
& Pedifice elegant de ſa coëffure fut 
abſolument renverſe. 


On n'aura pas de peine a ima- 


giner combien ſes amies, qu'elle 
ſe plaiſoit a humilier par le faſte 


de ſa parure, furent peu attriſtécs 


ce facheux evenement. Au lieu 


de 
des conſolations qu'elle auroit di 


dans ſon malheur, 
mille brocards malins furent lances 
contre elle. On la quitta bientot 
pour aller chercher de nouveaux 
plaifirs ſur une colline qui ſe pre- 


ſentoit de loin à la vue. 


Marthonie eut bien de la peine 
y parvenir, Ses ſoulicrs ctroits 


* 


a 
Fecnoient ſa marche, & ſon corſet 
embarraſſoit ſa reſpiration. Elle au- 
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83 LE FOURREAU 


rentree à la maiſon pour ſe metre 
a ſon aiſe ; mais il n'etoit pas rai. 
ſonnable d'exiger que toutes ſe 
amies fuſſent privees, pour elle, 
de leurs amuſemens. 

Elles etozent deja montees fut 
le ſommet de la colline, & jouil. 
ſoient de la charmante perſpeClive 
qu'un vaſte horizon preſentoit 4 
leurs yeux enchantes. On decou- 
vroit de toutes parts de vertes pral- 
ries, des champs couverts de fi- 
ches moiſſons, des ruifſeaux qui ſer. 
pentoient dans la plaine, & dans l'. 
loignement, une large riviere dont 
les bords etoient couronnes de ſu- 
perbes chateaux. Ce ſpectacle ma- 
gnifique charmoit leurs regards, 


deja 
ettre 
kai. 
s ſe 
elle, 
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Elles ſe recriotent de joie & d'ad- 


miration, tandis que la pauvre Mar- 


thonie, aſſiſe au pied de la colline, 
& n'ayant devant les yeux que 
d'horribles rochers, toit rongee 


de triſteſſe & d'ennui. 


Elle eut le tems de faire, dans ſa 
ſolitude, des reflextons bien ameres. 
Ah! ſe diſoit-elle en elle-meme,' a 
quoi me ſervent maintenant ces 


beaux habits ? Quels doux plaiſirs ils 


m'empechent de gouter! & quelles 
douleurs ils me font ſouffrir! 

Elle s'abandonnoit a ces affli- 
geantes penſées, lorſqu'elle enten- 
dit ſes compagnes deſcendre prect- 
pitamment, & lui crier de loin : 


Viens, Marthonie ; ſauvons-nous, 


ſauvons-nous. Voila un orage ter- 
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rible qui $'cleve derricre la colling 
Ta robe va ette abimee, ſi tu ne 
te depeches de courir. 

Marthonie ſen tit ſes forces re. 
naitre par la crainte du malheur 
dont on la menagoit. Elle oublia 
ſa fatigue, ſes meurtriſſures & ſes 
etouffemens, pour hater fa .courſz; 
Mais malgre l'aiguillon dont ell: 


Etoit preſſee, elle ne pouvoit ſuivre 


que de loin ſes compagnes vetues 
bien plus legerement. D'ailleurs, 
elle étoit A tout moment arr-ice; 
tantot par ſon panier dans les ſen- 
tiers Etroits, tantot par ſa queue 
trainante à travers les pierres & 
les ronces, tant6t par l'éëchafaudage 
de ſa chevelure, ſur laquelle im- 


| petuoſite du vent failoit courbet 
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5 branches des arbuſtes & des 
uifſons. 

Au meme inſtant Vorage eclata 
ans toute ſa fureur; & il tomba 
ne pluie melee d'une grele ępaiſſe, 
u moment prects od les autres en- 
fans venotent de regagner la mai- 
on de leurs peres. 

Enfin Marthonie arriva trempee 
uſqu'aux os. Elle avoit laiſſè en 
chemin un de ſes ſouliers dans la 
ange, & la tempete avoit emporte 
ſon chapeau dans le milieu d'un 
bourdier. 

On eut toutes les peines du 
monde a la deshabiller, tant Ia 
ſueur & la pluie avoient colle fa 
me Wehemiſe ſur ſon corps; & fa parure 
ver Wie trouva perdue ſans reſſources. 
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Veux-tu que je te faſle faire & 
main un autre fourreau de foi, 
lui dit froidement ſa mere, en | 
voyant noyce dans les larmes ? 

Oh! non, non, maman, repon- 
dit-elle, en ſe jettant dans ſes bra, 
Je ſens bien maintenant qu'une ele- 
gante parure ne rend pas plus hen 
reux. Laiſſez- moi reprendre m 
premiers habits, & pardonnez- nd 


Marthonie, avec les veé temen 
de Penfance, reprit ſa modeſti, 
ſes graces, ſa liberte; & ſa mama 
n'eut point de regret a une pert 
qui rendoit a ſa fille le bonhew 
que ſon imprudence & ſa vanit 
alloient peut-etre lui ravir, fan 
cette malheureuſe legon, 


INCEN DIE, 


S heu- 
e met | 
ez- mi DRAMIE EN UN ACTE, 
temen 
deſig, 
mama 
pere 
on heut 
vanite 
„ ſang 


PERSONNAGES. 


M. DE CRESSAC. 
Made. DE CRESSAC. 


i j =; 5 ; leurs enfans. 
=: THOMAS, riche Fermier. 
1 IEANNE, /a femme. 

4 SUZET FS, 


LUBIN, | leurs enfans. 


GODEFROI, Palefrenier de 1d. dt 
Crefjac. 


La Scene eft & Pentree dun villa 
Le Theatre repreſents, dans Verf 
cement, une fort, à travers laquell 
on vit s'tlewer par inter walles dont 
le leintain des tourbillons de Han. 
mes. Sur Pun des cites du theatre ih 
une ferme, & tout aupres une fen. 
taine; de l'autre cite, eft une cc. 
line, au pied de laguelle feurne 
chemin du village. 


[Box Dieu! bon Dieu! tout 


95 
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L 1 N Sh 2 N D [ E, 
PRAME EN UN ACTE. 


ECENS 4 
ADRIEN P/arrive en courant 


fur la feene par le detour de {a 


wlline, Ses witemens 3 ſa cheve- 
velufe fout en defſordre. I jetie 
l yeux fur le fund du thtatre, 
que la colline maſguoit à ſa vue. 
L'incendie tclate en ce moment dans 


tte ſa fureur ). 


drule encore! Quels gros tour- 
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billons de fumee & de flammes! 
O mon papa, maman, ma petite 
ſœur Julic, qu'etes-vous devenus} 
Ne ſuis-je plus qu'un malheureux 
orphelin ? Seigneur, mon Dieu, 
prends pitie de moi! Tu m'as da: 
tout enleve; laiſſe- moi au moins 
mes parens. IIs ſont pour moi plus 
que tout au monde. Que devien- 
drois-je fans eux ? 


( Accabls de fatigue & de dim 
leur, il poſe ſa main contre un 
& appuie ſa tite deſſun 
Au meme inſtant la ferme Souvrt, 
& il en fort un petit payſan, tt 
nant à la main ſon dejeiner ). 


arbre, 


SCENE 
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nes ! —— 


etite : 

nus! S II. 
reux 
5 ADRIEN, LUBIN petit payſan. 


oins LuBIN (fans voir Adrien). 


lus 
* Ii ne finit donc pas ce feu d'en- 
fer! A quoi penſoit mon pere, 
Faller s'enfourner là-dedans avec 
es chevaux? Mais voici le jour. 
| ne tardera pas a revenir. Je 
vais m'aſſeoir ici pour Pattendre, 
(11 marche vers Parbre, & woit 
Adrien ). 

Eh! mon petit joli Monſienr, 
ve venez- vous faire de fi bonne 
heure dans le village? 
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o8 L*'INCENDIFE. 
ADRIEN. 

Ah! mon ami, je ne ſais ni od 

je ſuis, ni où je vais. 
LusBix. 

Comment'? eſt-ce que vous ſerie: 

de la ville qui brile ? 
ApRikEx. 

Helas ! oui. Je me ſuis echappt 

du milicu des flammes. 
Luz. 

JLe feu a-t-il deja pris à vor 
mailon ? 

ADRIEN. 

C'eſt dans notre rue qu'il: 
commence. J'etois au lit, & je 
dormois tranquillement. Mon papa 
eſt venu m'en arracher. On m'a 
habille a la häte, & on m'a cm. 


L'INCENDIE. 99 


ports a travers des charbons de 


on feu qui pleuvoient ſur nous. 
LUBIN (avec un cri de frayeur), 
O mon Dieu! 
(On entend une Voix qui crie 
& Pinterieur de la ferme). 
Lubin ! Lubin ! 
(Lubin, tout troubles, n''entend 
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C III. 


f: 
ZANNE,SUZETTE, ADRIE:, W« 
LUBIN. 
JEANNE (en entrant à Sazeite ), 
Tz crains que le drole ne m'zil 
echappe pour courir au feu. N'ai-ſe 
donc pas aſlez de trembler pour Ws: 
ſon pere? qu 
SUZETTE, 
Non, ma mere, le voici. Hz! | 
ha! il parle a un petit Monſieur, " 
JEANN E Cà Lubin). me 
Pourquoi ne pas me repondte 


L'INCENDIE. 101 


Luzi. 


Je ne vous ai pas entendue. Je 
nentendois que ce malheureux en- 
fint- Ah! ma mere, i' vous auroit 
donné le friſſon comme a moi. 


JEAN NE. 


Que lui eſt-il donc arrive ? 


LuB1N., 


*W D'etre, peu s'en faut, briile vif. 
Ja maiſon Ctoit toute en feu, lorſ- 
qu'il sen eſt Echappe. 


JEANNE, 


Dieu de bonté, comme le voila 
pale! Vous etes fi petit ! Com- 
ment avez-vous donc fait pour 

{ious ſauver 2 It 


G 3 i 


eee. 


ADRIEN. 


Notre palefrenier m'a pris fur 
ſes epaules, & mon papa lui a di 
de m*emporter dans un village cd 
Jai été nourri; mais on Þa arrets 
dans la rue pour le faire travailler. 
Je pleurois de me voir tout ſeul. 
Une bonne femme m'a pris par l 
main, & m'a conduit juſqu'a 1: 
1 porte de la ville. Elle m'a dit d'al. 
if ler tout droit devant moi ſur le 
| 
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grand chemin; que c'ẽtoit le pre- 
mier village que je trouverois; & 
m'y voicl. 


JEANNE. 


Et ſavez-vous le nom de votre 
pere nourricier ? 
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ADRIEN. 
Ma petite ſœur de lait s'appel- 
loit Suzette. 
S uz ET TE (avec un cri de joie). 
| Ah! ma mere, fi c'etoit Adrien? 
c ADRIEN.. 
Eh! oui, c'eſt mai. 
IEAN RE. 


z Vous, le fils de M. de Creſſac? 


ADRIEN. 
O ma bonne nourrice! je te 
reconnois bien à preſent. Et voila 
ma chere Suzette, & voila Lubin. 
(Suzette ſe jette à ſon cou, 
Lubin lui prend la main). 


Jeanne (Uelevant dans ſes bras 

ire & Pembraſſant ). 
O mon Dieu! que je ſuis heu- 
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reuſe! Je ne penſois qu'a toi dan; 
toutes ces flammes. Mon mari a 
couru pour te ſauver. Mais comme 
le voila grandi! L'aurois-tu re- 
connu, Suzette? 


SUZETTE. 


Non pas tout de ſuite, ma 
mere. Mais j'ai bien ſenti que le 
cœur me battoit pres de lui. Nous 
avons été fi long-tems ſans le 


voir ! ul 


Mm 
ADRIEN, 


C'eſt que j*etois au College! I! 
y a trois jours que j'en ſuis ſorti, 
pour paſſer les fetes a la maiſon, 
Pourquoi y ſuis-je venu? O mon 


Papa, maman, ma petite ſœur 
Julie! 
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JEANNE. 


Tranquilliſe-toi, mon ami. Tho- 
I mas eſt a la ville. Je le connois. 
Il les ſauveroit tous, fuſſent-ils 
dans un brafier. Mais toi, tu as 
couru toute la nuit. Tu dois avoir 
fam. Veux-tu manger ? 


LuBIN. 


Tenez, Monſieur Adrien, voici 
une tartine que j'avois faite pour 
moi. 


AbRfEN. 
Tu me diſois t autrefois, Lubin. 


Lurix (lui paſſant un bras autour 

au cou). 
Eh bien, Adrien, prends donc 
mon dejeauner, 


to LINCENVDII. 
SUZETTE. 


Quelque choſe d'un peu chaud 
lui vaudra mieux. Je vais lui cher. 
cher ma ſoupe au lait, qui chauffe 
ſur le fourneau. 


ADRIEN. 

Non, mes amis, je vous remer- 
cie. Je ne mangerai rien que je 
n'aie vu mon pere, ma mere, & 
1 ma ſœur. Je veux m'en retour. 
LH! ner ; je veux les voir, 


1 JEAN NE. 

| FF penſes- tu? Aller courir dan: 
| | Wt | les lammes ? 

i |f | ; ADRIEN. 

14 C'eſt là que je les ai laiſles ! Oh 
10 . c'eſt bien malgre moi. Je ne vou 
lois pas me ſeéparer d'eux! Mon 
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n'en ai plus. 
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papa Va voulu. Lui qui eſt la dou- 
ceur meme, il m'a menace, il m'a 
tepouſſe. II a bien fallu lui obéir, 
de peur de le mettre en colere. 
Mais je ne peux plus y tenir; il 
laut que je retourne le chercher. 


JEANNE. 
Je ne te liche point. Viens avec 


nous à la maiſons 


ADRIEN. 
Vous avez une maiſon! Ah! je 
* 
JEANNE., 


La notre n'eſt-elle pas A toi? 
Je Yai nourri de mon lait: je te 
nourrirai bien de mon pain. 


(Elle le prend entre ſes bras, & 
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Jem porte, malgre ſa refiftance, dan 
ta ferme). 

(A Lubin). 


Toi, reſte ici pour voir venir 


* 
de plus loin ton pere, & nous en 
avertir. Mais ne va pas au feu, 
je te le defends, 

N TF. l; 


LUBIN (/u/). 


Ts meurs pourtant d'envie d'y cou- þ 
rir. Quelle belle forrnaiſe cela d 
doit faire! Je ne ſais ; mais il me 
ſemble que je ne vois plus la-bas 
ce haut clocher qui grimpoit dans 
les nuages avec un coq dore ſur (4 
pointe. Les pauvres gens, que je le- 
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plains! II ne faut pas cependant 

que cela m*empeche de dejeaner. 
Il nord dans fon pain). 


2 


SCENE „. 
UN SU IT 


ö % 
(Qui fort de la ferme, tenant a 
la main un verre). 


Luzin. 
Au ma ſour, tu es une bien 
donne enfant de me porter ainſi 
4 boire! 
SUZETTE. 

Oh ! ce n'eſt pas pour toi. C'eſt 
pour Adrien que je viens cher= 
cher un verre d' eau fraiche. Il ne 
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veut prendre ni une taſſe de lait, 
ni une goutte de vin. Mes parens, 
dit-il, ſouffrent peut-etre, en ce 
moment, la faim & la ſoif; & mai, 
je pourrois prendre quelque choſe 
pour me régaler! Non, non. [e 
ne veux qu'un peu d' eau pour me 
rafraichir le goſier. 


Luzix. 

Il faut etre bien tendre au moin:, 
pour ne vouloir pas prendre un peu 
de lait, parce qu'on ne ſait pas ol 
eſt ſon pere ! 


SUZETTE. 
N”eſt-ce pas? Oh! je te conncis. 


Ta ſœur pourroit brüler toute vive, 


que tu n'en perdrois pas un coup 
de dent. Pour moi je ſerois bien 
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: Wcomme Adrien. Je n'aurois guere 
„laric de manger, fi notre cabane 
e brüloit, & ſi je ne ſavois on trou- 
, Jer mon pere & ma mere, ou toi— 
e Wincme, Lubin. 
e LuB1N. 
*W Et moi auſſi, fi je n'avois pas 
taim. 
SUZETTE. 

Eit-ce qu'on a faim alors? Tiens, 
e n'ai pas le moindre appetit, rien 
que de voir ſeulement pleurer ce 
petit malheureux. 


4— 


LUuBIN» 
Ainſi donc tu ne toucheras pas 
a ta ſoupe ? 
| SUZETTE. 
Tu voudrois bien qu'elle te reſ. 
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tat, apres avoir mange la tienne, 
& encore un gros chiffon de pain 
au beurre ? 


LusB1N. 

Non. C'eſt pour empecher qu'elle 
ne ſe perde, ſi Adrien ou toi nen 
voulez pas manger. Donne: mai 
toujours le verre, que je boive en 
attendant. 

( Suzette lui donne le verre; 
Lubin puiſe de l'eau à la fontain!, 
& bois). 

SUZETTE. 

Dépèche-toi donc. Mon pauvre 


Adrien meurt de ſoif. 


Luntn. 
Attends, Je vais le remplir. 
Suzzrri 


©> 
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| \ SUZETTE. 
WW Que fais-tu ? Sans le rincer ? 


LuBI1N. 
Crois-tu que j'aie du poiſon dans 
a bouche? 


SUZETTE. 


Vraiment ce ſeroit bien propre 
rec les miettes de pain qui ſont 
encore ſur le bord! Je veux le 
incer mot - meme. Les enfans 
omme lui ſont accoutumes a la 
proprete ; & je veux qu'il ſe trouve 
+ lez nous, comme dans ſa maiſon. 
| (Elle rince Ie verre, li remplit, 
E rentre dans la ferme). 


'S No Xl. | H 


at 


XS wo . 
* 


<<, pe — 2 - 
* _ . * - 
CG — I ESE 


— 


„ a, 


— Wy Wo —————. 


— 
— . a> — 1 
— — 2 Ja T_ 
- * 
— — 1 * 


— 


114 Z'INCENDIE. 


_— 


— 
6 — 


SCENE FL 
LUBIN (/u/). 


Voira mon dejeuner fini, 8 
Je courois a preſent voir le feu! 
Quelques tapes de plus ou de moins 
ne ſont pas grand*choſe. Je vais 
toujours avancer un peu ſur le che. 
nun. Allons, allons. 

(11 fe met à courir, Au ditow 
de la colline, il rencontre ſon pere). 


> 


if 
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SCENE VII. 


THOMAS, LUBIN. 


(Thomas porte une caſſette ſous 
fon bras. II marche dun pas ha- 
raſſe, & paroit ne reſpirer gu avec 


peine). 


LuBIN. 


An! vous voilà, mon pere! Je 


courois devant vous. 


Tromas (avec emprefſement ). 


Adrien eſt-il ici? 


LUBIN-. 


Oui, oui, il vient d'arriver. 


H 2 
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11 THOMAS 
5 [1 | ( Poſant la caſſette à terre, & 


levant ſes bras vers le ciel). 


| Je te remercie, © mon Dieu! 
A" ö Toute cette honnete famille et 
l f | donc ſauvee ! 
It bl (1! Pafſied ſur la caſſette). | 
| | i Que je reſpire. 


i 
— — 
— 


1 Ne voulez- vous pas entrer ? 
. 


| 
|| | Luzix. 


THAT 
it 0 
uz | TroOMAs, 
4 Non, non; j'ai beſoin d*etre en 


plein air pour me remettre, Va 
dire A ta mere que je ſuis ici. 

(Lubin court vers la ferme, & 
% (lance). 
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— — 
SCENE VIII. 
THOMAS 


(Effuyant la ſueur de ſon front, 
& les larmes de ſes yeux). 


Ti ne mourrai donc point ſans 
avoir oblige a mon tour! 
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SCENE IX. 


THOMAS, JEANNE, AD RIEN, 
SUZETTE, LUBIN. 
Jeanne accourt de la ferne, 


portant un petit enfant dans je 
bras. Adrien, Suzette & Lubin i 


fſurvent ), 


JeannsE (/e jettant au cou dt 
| Thomas ). 


An mon cher ami, quelle joie 
de te revoir ! 


— 


THOMAS (Pembraſſant tendrement), 
Ma chere femme ! 
(11 prend Penfant quelle tit 
fur ſon ſein, & qui lui tend lu 


* 
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bras, 11 le ſerre dans les fiens, 
Pembraſſe, & le rend à ſa mere). 


Mais Adrien, od eſt-il? Que je 
le vole ! 
ADRIEN (crourant a lui). 


Me voici, mon pere nourricier, 
me voici. 


(11 regarde de tous cites ). 


Vous etes ſeul? Mon papa, ma- 
man, ma petite ſceur Julie, oh ſont- 
ils! 


Tous (avec tranſport). 


En ſarete, mon fils, Embraſie- 
moi. 


ADRIEN / jettant dans ſes bras )- 
Oh! quelle joie ! 
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Jeannxe. 
Nous ẽtions bien en peine. Tous 
les autres gens du village ſont dj; 
de retour. 


120 


THOMAS, 
Ils n'avoient pas leur bienfaiteur 
2 ſauver! 
Jeanne, 
Mais au moins tout eſt-il eteint 
à preſent ? | 
THOMAS. 

Eteint, ma femme? Oh! ce net 
plus une maiſon, une rue; c'eſt [a 
ville toute entiere embraſee ! Si tu 
voyois cette deſolation ! les femmes 
courant echevelees, & vous de- 


' mandant a grands cris leurs maris 


& leurs enfans ! le ſon des cloche:, 


Us 
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le bruit des charriots & des pompes, 


le fracas Epouvantable des maiſons 


qui s'ecroulent ! les chevaux furieux 
& les flots de peuple effraye qui 
vous renverſent! les flammes qui 
yous pourſuivent & ſe croiſent de- 
vaut vous! les poutres brulantes qui 
tombent ſur la foule & Pecraſent!.... 
ſe ne ſais comment j'en ſuis re- 
venu. 
JEANNE. 

Tu me places le lang dans les 
reines. 


SUZETTE. 
Ah! ma mere, voyez, ſes ſour- 
cls, ſes cheveux tout briiles ! 
THOMAS. 
Et mon bras encore! Mais qu'eſt- 
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ce que tout cela? Trop heureur 
d'en ſortir la vie ſauve! je ne ay. 
rois pas marchandee. 
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JEAN NE. 
Qne me dis- tu, mon ami ? 


THOMAS. 


Quoi, ma femme, pour notr: 
bienfaiteur ! N'eſt-ce pas lui quia 
fait notre mariage ? N'eſt-ce pas? 
lui que nous devons cette ferme & 
tout ce que nous poſiedons ? N'a- 
tu pas nourrt ſon enfant? (Adria 
paſſe ſes bras autour du corps d 
ſa nourrice). Ah! Paurois eu mille 
vies que je les aurois toutes fi- 
quees. 


JEANNE (avec attendriſſement). 
Tu Pas donc pu ſecourir ? 
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"THOMAS. 


. 


Oui, j'ai eu ce bonheur. Lui, ſa 
ſemme & ſa fille etoicnt a peine 
ſortis de leur maiſon toute en 
ſammes, lorſqu'une charpente em- 
bralee eſt tombee a leurs pieds. 
Heureuſement je n'etois encore qu'à 
a W vingt pas. Tout le monde les croyoit 
2 Wecraſes, & fuyoit. J'ai entendu leurs 
cis; je me ſuis precipite au milieu 

des ruines brulantes, & je. les en ai 
r retires. J'avois deja ſauvé la caſ- 
Jette que voici; & mon charriot 
e ec charge de leurs effets les plus 
« Wprecieux, 


Apaiex (/e jettant dans ſes bras). 
O mon pere nourricier! ſois süùr 
den etre bien rẽcompenſẽé. 
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Tuouas. 

Je le ſuis deja, mon ami. Ton 
pere ne comptoit peut- etre pas ſur 
moi, & je Pa: ſecouru; me voila 
mieux paye qu'il n'eſt en ſon pou- 
voir de le faire. Mais ce n'eſt pas 
tout. II ne tardera pas ſans doute 
a venir avec ſa famille & ſes gens. 

ADRIEN. 
Oh! je vais donc les revoir! 
THoOmas. 

Cours, ma femme; va tirer de 
notre excellent vin vieux; fais traire 
nos vaches ; prepare nos meilleures 
proviſions ; qu'on mette des Qdraps 
blancs au grand lit, nous irons C0us 
cher dans Petable, 

JEAN NE. 

Oui, j'y vole, mon ami. 
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SCEN-E L. 


THOMAS, ADRIEN, SU- 
ZETTE, LUBIN. 


THOMAS. 


Er moi je vais ranger le foin 
dans la grange, pour faire place 
aux malkeureux qui viendront me 
demander un aſyle. Helas! toute 
la plaine en eſt couverte. Je crois 
les voir encore, les uns muets & 
inſenſibles de douleur, $'arreter 
comme des bornes dans les grands 
chemins, en regardant brüler leurs 
maiſons, ou tomber evanouis de 
ſeyeur, de fatigue & d'epuiſement; 
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les autres courant ca & la comme 
des forcenes, tordant leurs bra, WM. 
S*arrachant les cheveux, & voulant MW; 
rentrer avec des cris horribles dans 

la ville enflammee, à travers le MW, 
piques des ſoldats qui les repouſ- 
ſent. Jaurai toute ma vie cette 
peinture devant les yeux. 


SUZETTE. 


Ah! mon pauvre Adrien! fi ty 
t'ẽtois trouve la, on t'auroit foule 
ſous les pieds. 


THOMAS. 

Auſli-tot que mes chevaux ſeront 
revenus, J'irat ; je veux ramaſſer 
tout ce que je pourrai d' enfans, de 
femmes & de vieillards, pour les 
conduire ici. J'Etois le plus pauſt 
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du village; j'en ſuis devenu le plus 
riche: c'eſt à moi qu'appartiennent 
tous les malheureux. 
(Le baifſe pour prendre la 
caſſette ). 
Lusin. 


Mon pere, que je vous aide 2 
la porter. Vous etes fi las! 


'THOM AS. 


Non, non; prends garde; elle 
eſt trop lourde pour toi. Elle te 
cafſeroit les jambes, fi elle echap- 
poit de mes mains. Va plutot dire 
ala vieille Michelle de venir chauf- 
fer notre four, & fourbir nos mar- 


pmites des vendanges: puis, tu cour- 


25 chez le meunier pour qu'il nous 
pporte de la farine. Que ces pays» 
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vres incendies trouvent au moins 
de quoi ſatisfaire leurs beſoins les 
plus preſſans. Je ne ſuis pas, graces 
a Dieu, dans Vaiſance, pour qu'on 
meure de faim autour de moi. fe 
donnerois juſqu'a mon dernier mor- 
ceau de pain. 
(Il fort avec Lubin). 


—— 
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SUN AI. 


SUZET IE, AD RIEN 


SUZETTE. 


On! je partagerai auſſi toujours 
avec toi, Mon pauvre Adrien, qui 
m'auroit dit que je te verrois ul 
jour ſi a plaindre ! 

ADRIEN 
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ADR1En. 

5 Ah! ma chere Suzette! c'eſt 

bien cruel auſſi de tout perdre dans 

ne nuit! 

: OUZETTE. 

. Conſole-toi, mon ami. Ne te 
ſouviens-tu pas combien nous avons 
et heureux ici, quand nous Ctions 

- {Wcncore plus petits que nous ne le 
lommes, tiens, pas plus hauts que 
ce buiſſon la-bas? Eh bien, nous 
le ſerons encore. Crains-tu que 
nien ne te manque, autant que j'en- 
aural ? 


ADKIEN (lui prenant la main). 
Neon, je ne le crains pas. Mais 
Cetoit moi qui devois un jour te 
nettre a ton ale, de maxier lorſque 
N XI, 1 
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tu ſerois grande, & prendre ſois 
de tes enfans comme des miens. 


OUZETTE. 

Eh bien! ce ſera mon affaire, 
au lieu d'ctre la tienne: quand on 
s' aime, C'eſt toujours la meme 
choſe. je te donnerai les plus belle 
fleurs de notre jardin. Tous les 
plus beaux fruits que je pourra We 
cueillir, je te les apporterai. je Mp: 
donnerai auſſi mon lit, & je do- 
mirai A terre aupres de toi. pc 
ADRIEN (/e jettant à ſon Cu, 

Mon Dieu! mon Dieu! ni 


chere Suzette! combien j: al 
Taimer ! 


SUZETTE, 
Tu verras auſi ccmme }'aura 
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bin de ta petite Julie! Je ſerai 

toujours entre vous deux. Quand 

on s'eſt nourri du meme lait, 

» Wi'ck-ce pas comme ſi l'on eto: 
frere & ſœur ? 


= ADRIEN, 


es Oui, tu ſeras toujours la mienne; 
& je ne ſais laquelle j'aimerai le 
plus, de Julie ou de toi. Je te prẽ- 
ſenterai a mon papa & a maman, 
pour que tu ſois auſſi leur fille. 
Mais, mon Dieu, quand revien- 
(ront-11s 2 


SUZzETTE. 


Fourquoi t'inquièter? Tu fais 
en que mon pere les a mis hors 
e danger? 


12 
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ADbRIEN. 


C'eſt que mon papa eſt comn 
le tien. II aura auſſi voulu ſauy 
à ſon tour ſes amis. II ſe ſera peu 
etre rejette au milieu des flamme, 
je tremblerai toujours pour lui ju 
qu'à ce que je le revoie. J'entend 
du bruit derriere la colline, Ol 
ſi Cetoit lui! 
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"WGODEFROI, ADRIEN, 
N SU.ZETTE. 


AnaitN (courant à Godefroi dun 
air joyeux }. 


Ax! Godefroi! 


GODEFROL., 
Vous voila, M. Adrien ? 


ADRI1EN. 
C'eſt bien de moi qu'il s'agit! 
Vu eſt mon papa? od eſt maman? 
veſt ma ſœur Julie? ſont-ils ici? 
GoDbEPROI (d'un air hibtte). 
lei? Od donc? 
13 
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ADRIEN. 
Derriere toi? 


GODEFRO1. 
Derriere moi? (1! fe retenrie), 


Je ne les vois pas. 


ADRIEN. 

Tu ne les as donc pas. accom- 

pagnes ? 
GoDEFRO1. 

Ils ne ſont donc pas ici! 

ADRIEN (dun ten d* impatience), 

C'eſt ici que tu viens les cher. 
cher? 

Go ET ROT (d"urn air trouble). 

Vous me faites friſſonner de | 
tete aux pieds. (Adrien palit). Ne 


vous effrayez donc pas. { Avec cg 


ter nation). Ils ne ſont pas ici? 
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SUZETTE. 


Il n'eſt venu perſonne que mon 
ſrere Adrien. 


4 AbRIEN. 


Pourquoi y ſuis-je venu? 


. GO DETROI. 


Lcoutez, ècoutez- moi. Une heure 
apres qu'on vous eut arrache de 
mes bras pour me faire travailler, 
je trouvai le moyen de m'eſquiver 
dans la foule. Tranquilliſez- vous; 
mais j'ai couru de tous cotes pour 
chercher vos parens ; je ne les ai 
pas trouves. J'ai demande de leurs 
nouvelles a tout le monde ; per- 
ſonne ne les avoit vus, perſonne -Y 
nen avoit entendu parler. 3 


136 L INC INDIE. 
AbRIEx (' un ton plaintif), 
O Dieu! ayez pitié de moi. 
Mon papa, maman, ou etes-vous } 
Go EFROI. 


Ce neſt pas tout. Ecoutez. Ne 
vous effrayez pas ſeulement. Void 
le pire de Vhiſtoire, 


ADRIEN. 
Helas, mon Dieu! queſt 
donc? 


GoDErROI1. 


Comment voulez-vous que 5 
vous le diſe, fi vous allez prendre 
Pepouvante ? 


ADRI1EN. 


Eh! dis, dis toujours. Ta me 
fais mourir, 


** 
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GODEFROT, 


Eh bien donc, le bruit court 
qu'un homme, une femme & une 
petite fille ont ete ecraſes dans 
notre rue, par une charpente qui 
et tombee toute en feu. 


( Adrien tombe evancui). 


SUZETTE. 
Bon Dieu! bon Dieu! à notre 
ſecours! Adrien qui fe meurt ! 


(Elle fe precipite fur lui). 


GODEFROL. 
Mais qu'a- t-11 donc? Il n'en eſt 
tien peut-etre, Ce n'eſt qu'un oui- 


dire; & on ne ſait pas qui c'eſt, 


SUZETTE. 


La frayeur Va ſaiſi tout-3-coup, 


wa. = — 
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Il oublie que mon pere les a ſau. 

VES. | 

GobEPROI (tatant le front 
Adrien). 


O mon doux Sauveur! il e 
froid comme un glagon ! 


SUZETTE ( relevant à demi). 
Que veniez- vous faire ici? C'e! 
vous, c'eſt vous qui Pavez tue, 


GODEFRO1. 
Je lui avois pourtant bien di: 
de ſe tranquilliſer. (II le feulere), 
M. Adrien ! (11 le laifſe retomber), 


SUZETTE. 
Laiſſez-le donc. Vous allez I's 


chever, s'il n'eſt pas mort encore, 
O mon cher Adrien! mon frete 


| 
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Ot trouver a preſent mon pere & 
ma mere pour lui envoyer du ſe— 
cours? 

(Ell: wa vers pluſieurs endroits 
du thiatre, incertaine de quel c6t6 


elle doit ſortir. Elle fort enfin par 
une couliſſe au-difſus de la ferme). 


- 


SCENE  XITF. 


ADRIEN {/toujours twanou), 
{ GODEFROI /appliguant ſor 


oreille au nex d Adrien). 


GODEFRO1. 


Nox, non, il n'eſt pas encore 
mort; il renifle, Oh! s'il etoit 


LINC INDIE. 


mort, j'irois me jetter dans le 
premier puits. 
(11 tui crie dans Poreille): 
Adrien! M. Adrien !.... Si je 
ſavois comment le faire revenir | 


(11 lui foufle fur le viſage). 

Bah ! j'y perdrois mes poumons..,, 
C*etoit bien bete auſſi de ma part; 
mais c'eſt encore plus bcte de 1; 
ſienne. Je lui diſois de ne pas &et- 
frayer. Tous ces enfans de grand: 
Seigneurs ſont comme des boules 
de ſavon qui crevent de rien. 
Adrien! M. Adrien! I! ne meen- 
tend pas. .Þ. Ma femme et morte, 
& j'en at eu bien du regret; mils 
mourir parce qu'un autre eſt mort, 


140 


il n'y a pas de raiſon à cela. (I 


l 


} 
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e ſecous encore). Il ne revient pas 
cependant! 


Il tourne la vue de tous cates), 


Ah, bon! voici une fontaine! je 
vais y puiſer de l'eau dans mon 
chapeau. Je lui ferai une aſperſion 
qui le fera bien revenir. 


Il court à la fontaine. En mime 
tems arrive dun autre cate M. de 
Creſſac, donnant le bras a /a femme, 
& tenant Julie par la main. Godefroi 
Pappergoit; &, de frayeur, laifſe 
tomber ſon chapeau plein dVeau. II 
rarrite un moment, confus u- 
pifait ; puis il court à toutes gambes 
vers l'autre cite de la colline, en 


| /tcriant): 


ah! Dieu me pardonne ! s'il va 


r — 


1 
ear 
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ia LITE. 
tro ver ſon fils mort, me vol ! 
tous les diables. 
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M. DE CRESSAC, Mde. D? 
CRESSAC, JULIE, ADRIEN 


(toujours bvancut), 


M. og CRESSAC. þe 
Mats c'eſt Godefroi, je penſe! 
(11 Pappelle). Godefroi, oh vas. u 
donc? oh eſt Adrien? 


Mde. Dt Cx ESSAC. a 

Il fuit ! Qu'a-t-il fait de mon fils 
Juri (veyant an corps Fendi Mir, 
à terre). lis 


Que vois je? Qui eſt couché 12: 


— 
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(Elle ſe baifſe pour le confide- 
r; elle reconnoit Adrien & /e 
jette ſur lui). 


Dieu! mon frere! Il eſt mort! 


Mde. ve CRESSC. 
Que d1s-tu ? 
{Elle Parrache du bras du M. de 
Creſac, & Je precipite à corps 
terdu de Pautre c6te). 


Mon fils ! Adrien ! 


M. ve CREssAc. 


I manquoit encore quelque choſe 
notre malheur ! 

(1 tombe à genovx aupies d A- 
drien & le fouleve. Adrien fait un 


lizer mouvement). 


Dieu foir loué! II reſpire. Ma 
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femme, ton fils a beſoin de tc 
Garde tes forces pour le ſecourt. 


Mde. pz CRESsAC (avec un i 
douloureusx). 


Mon fils! Mon fils! 
(Elle tombe preſque &wvanui,, 


JuL1E. 


Ah mon pauvre frere! que les 
flammes euſſent plutot tout de. 
vore ! Reveille-toi, reveille- toi. 


(Pendant ces paroles de Juli., 
M. de Creſſac releve Mae. de Cr. 
fac ſur ſon ſeant, & remet Adrin 
dans ſes bras, enſorte que la til 
de Penfant porte ſur le ſein dt /6 
ere, gui le couvre de baiſers)+ 


As 


4 
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M. DE CREsSAC. 


Ne perdons pas un moment, 
As-tu des ſels ſur toi? 


Mde. dE CRESSAC. 


Je ne ſais; je ſuis toute troublee, 
Apres tant de frayeurs, une en- 
core qui les ſurpaſſe toutes! Je 


lonnerois tout ce qui nous reſte 


pour quelques gouttes d'eau. 


(M. de Creſſac regarde autour 
. lui, appergoit la fontaine ; il 
vole J . 

Julie (fouillant dans le tablier 
t/a mere). 

Maman, voici votre ether. (Elle 
vre le flacon). 


(Mae. de Creſſac le ſaiſit avec 
Ne XI. K 
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tranſport, & le fait reſpirer & en 
fils). ; 
Jurte. 


Mon frere, reviens a toi, f. 
tu ne veux pas que je meure 2 
ton cote. Adrien! mon cher 
Adrien ! 
( Adrien paroit un peu ſe ro- 

nimer ). 
JuL1e, 


Ciel! il reſpire, il m'entend! 
(Elle court a /on pere). 
Venez, venez, mon papa. 


CM. de Creſſac revien!, portant 
de l'eau dans le creux de /a main, 
I y trempe le bout de ſon mit 
ehoir, baſſine le front & les tenpu 
4 Adrien, puis lui jette quelquiil « 


bc 


fra 


— 


— 


— 


R - 


er 


Il me croit mort! 
becille de Godefroi qui Paura ef- 
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d'eau ſur le wiſage du 


baut de ſes doigts ). 


ADRIEN 


Mde. pe CRESSAc. 
Mon cher Adrien! 


M. ode CRESSA(. 


Juri (avec tranſport). 


Ciel! il entr'ouvre les yeux. 
K 2 


(Les yeux encore fermes, agite 
un per ſes bras, 
ſeupirs à demi btouffes). 

Helas, hélas, mon papa! 


& pouſſe _ des 


ADRIEN (comme dans un ſonge) + 
Il ett donc mort! 


C'eſt cet im- 
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Mde. ps CRE SSA. 
Mon fils! Ne nous reconnois. tu 
pas? 

M. ve CRkssac. 
Adrien! Adrien! 


| JuL1E. 
Mon frere! C'eſt moi ! 


ADRIEN 

(Comme Sil je reveilloit d'un pri 
fond ſommeil, regarde en filence 
autour de lui). 

Suis-je vivant ? Ont ſms-je ? 

(1] fe releve tout-a-coup, & | 
jette au cou de ſa mere). 

Maman ! 


M. pt Crtssac. 
Mon fils! tu vis encore: 
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AbRIEN (C retourne, & fe jette 
dans les bras de ſon pere). 


Et vous auſſi, mon papa? 


Juri (/embrafe, ſuſpendu, comme 
il Peft, au cou de fon pere). 
Mon Adrien, mon frere, je 
crols revivre comme toi. 


ADRIEN. 

O quelle joie, ma ſœur, de te 
revoir ! (1/ % tourne vers /a mere). 
Ah maman ! c'eſt votre douce voix 
qui m'a rendu la vie. 


M. ve CRrEssaAc. 


Je deplorois mon malheur ! Je 

yois maintenant que je pouvois 
perdre bien plus encore que je 
n'a perdu. 
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1 Mde. pe CREssac. 
C1 _— 
1 N'y penſons plus, mon ami. 
11 M. pe CRE SSA. 
#11 8 , ; 
1:38 Je n'y penſe que pour me m 
zouir. Je vous vois tous ſauves. [e 
| 1 þ ne regrette rien. | 
I” 7 + N 
ll 1 JuL1E. 
+ 1 a * 3 
f 177 Mais que t'eſt-11 donc arrive, 
A mon frere ? 
14 88 
10 ADRIEN. \ 
| , l - 5 * * 
| 1 C'eſt cet etourdi de Godetroi.... 
- : . 
1 M. ps CRESSAc. 
fl 1 Ne l'ai- je pas dit? 
! " 5 N j 
[ U #t ANRIEN. 
Th N Il me diſoit que vous Ctiez c- 
117 ſevelis ſous les flammes. / 
| 


od. et. — 
* - ee 


————— 
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Juri (montrant la colline). 
Ah, le voila la-haut! 


(Tous le regardent; Godefro? 
retire ſa tete qu'il avangoit entre 


ls arbres). 


SCENE IV. 


M. DE CRESSAC, Mde. DE 
CRESSAC, ADRIEN, JULIE, 
GODEFROI. 


M. pz Cressac. 


GopErRof! Godefroi! Cet im- 
Appelle: le toi-meme, Adrien. 
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Godefrot, viens donc. Ne crain: 
rien, je ſuis encore vivant. 


| Governor (du baut de la colline), 
Eſt-ce bien vrai au moins ? 
ADRIEN, 
As-tu jamais entendu parler les 
morts ? 


Go PDRTRO1I 


( Accourant à toutes jambes, pri 
Sarritant tout-&-coup) 

Vous n'allez pas me renvoyer, 
Monſieur? ſans quoi ce ne ſeroit 
pas la peine de m'avancer. 


M. DE CR ESSAc. 
Vois, malheureux, l'effet de ta 
be tiſe. 
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f Mde. dE CERESsS Ac. 
Tu as failli me tuer mon fils. 
ADbRIEN. 


Pardonnez-lui, je vous prie. Ce 
welt pas fa faute. 


GODEFROI1, 
duͤrement. Je lui diſois de ne 
pas s'effrayer. (Adrien lui tend la 
ain), Je ſuis bien aiſe que vous 
te m'en veuilliez pas de mal. Oh! 
ene dirai plus une autre fois que 
's gens ſont morts à moins de 
5 ayoir vus à dix pieds ſous terre, 
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M. DE CRESSAC, Mde. D8 
CRESSAC, JULIR, ADRIEN, 
THOMAS, JEANNE, Sb. 
ZETTE, LUBIN. * 


THoMas (courant). 


Au, le malhevreux! Od ef-il? 
ou eſt- il? ; 
SUZETTE(montrant Godefr0), 
Tenez, mon pere, le voila. 
(GCodefrei t pouvantẽ, Je retire 
derriere M. de Creſſac). 


THOMAS. 
Que vois-je? 
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(Suzette & Lubin courent vers 
larien, qui les preſente à Julie. 
anne ſe precipite ſur la main de 
Mae. de Creſſac, & la baiſe. Tho- 
mas ſe jette aux genoux de M. de 
„ c(=ac, & les tient embraſſis). 


7 


M. dE CRESSA Cc ( relevant 
Thomas). 


Que fais-tu, mon ami? A mes 
pieds? Toi, mon ſauveur, le ſau- 
reur de toute ma famille! 


THOMAS. 


Oui, Monſeur, c'eſt une nou- 

relle. grace que vous me faites 
zpres tant d'autres. J'ai pu vous 
prouver combien je ſuis reconnoiſ- 
lant de tous vos bienfaits. 
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M. pe CRESSAc. 
Tu as fait pour moi plus que je 
n'ai fait, plus que je ne pourra 
faire de toute ma vie. 


THOMAS. 

Que dites-vous? C*eſt un fer. 
vice d'un moment. Et moi, il ya 
plus de huit ans que je vis heu- 
reux par vos bontes, Voyez ces 
champs, cette ferme, c'eſt de 
vous que je les tiens. Vous aver 
tout perdu, ſouffrez que je vous 
les rende. Je vivrai aſſez heureur 
du ſouvenir de n'avoir pas été in- 
grat envers mon bienfaiteur. 


M. pE CERESsSAc. 


Eh bien, mon ami, je les re- 
prends; mais pour te donner des 


it 
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hamps dix fois plus vaſtes & plus l; q 
e Whrtiles, La caſſette que tu mas | fl | 
inte contient la meilleure partie 1 
je ma fortune, & je te la dois. 1 
Nayant plus de logement à la Tn 
Wile, je vais habiter mes terres, ft 
n'y ſuivras. Nous y vivrons 17 
eis enſemble. Tes enfans ſeront 1 i 
niens. 1 
$ | | 
e ADRIEN. i l | 
! WH Ah mon papa! j'allois vous en 5 | 
4 


ner. Voici ma ſœur de lait Su- 
zette, voila Lubin. Si vous ſaviez 
dutes les amities qu'ils m'ont 


3. Ga 


ates | Je ſerois peut-etre mort q 

ui ſans leurs ſecours. 1 | 
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158 L'INCENDIE, 
 Mde. pe: CRrEessac ( /errarnt |; 


main de Feanne ). 


Eh bien, nous ne ferons toy; 
qu*une famille heureuſe de s'aimer. 


JEANNE. 


Venez en attendant prendrs 
quelque repos. Excuſez-nous, f 
nous ne vous recevons Pas comme 
nous Paurions deſire. 


Tromas (regardant du cite d 
la colline). 
Voici le charriot qui arrive, & 
des malheureux qui le ſuivent, 
Permettez-vous que j'aille leur cl. 
frir quelques ſecours? 


M. pe CREssac. 
Ah! je vais avec toi les conſoier, 
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e ſuis trop interefle dans Pevene- 
ent cruel qui cauſe leurs peines. 
0 jour que je croyois fi malheu- 
reux! tu me rends bien plus qiie 
tu ne me fais perdre. Pour quel- 


ques biens que tu m'enleves, tu 11 

e donnes une nouvelle famille, 4 
des amis dignes de mon cœur. ll 
i | 
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